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AINSI VA LE MONDE

Julia (acmeremtd).-Ah, oui, c'est comme ça que le monde marche. Hier,
j'avais du poulet dans mon panier et il était mon esclave, lui et son chien. Aujour-
d'hui, c'est elle qui a de la dinde et du pâté de mouton et il ne me reconnaît seule-
ment pai.

Vers le Pole Nord!
Par FitrroF N ANSEN

Le SAMaEDI, toujours à l'affut de tout ce qui peut interresser ses lec-
teurs, a le plaisir de leur annoncer qu'il commencera, dans son

PROCHAIN NUMERO
la publication du voyage de Nansen, voyage qui, en ce moment, passionne
tous ceux qui s'intéressent aux progrès de la science.

Vers le Pôle Nord, est le journal vécu, jour par jour, heure par heure,
du voyage de l'intrépide Nansen ; les nombreuses gravures illustrant le
texte, sont des photographies instantanées, prise par Nansen lui même,
aux rayons de la lune éclairant la longue nuit polaire, dans ces régions
terribles que, jusqu'alors, nul pied humain n'avait foulé.

Aucun roman n'est plus passionnant que le simple récit de cette extra-
orainaire explcration, poussée jusqu'à trois cent milles seulement du
mystérieux Pôle Nord, à travers les dangers les plus terribles qu'il soit
donné à un homme d'aborder et de surmonter.

BOUQUET DE PENSÉES
CONTRE LA GUERRE

Nous avons réuni quelques belles pages, puisées chez les classiques, anciens et
modernes, et consacrées à ce sujet brûlant. Dans tous les temps, on a maudit la
guerre. Et la guerre est éternelle I

Dans la paix, et aux sein de la prospérité, les Etats et les particuliers
ont un meilleur esprit, parce qu'on n'a pas À souffrir de dures nécessités.
Mais la guerre, qui détruit l'aisance journalière de la vie, donne des leçons
de violence et rend conformsE à l'âpreté du temps, les meurs de la plu-
part des citoyens.

THUCYDIDE.
X

Quelque temps après la guerre de 1870, j'ai eu la curiosité de faire le
relevé historique de toutes les guerres des diverses parties du monde, et
"ai trouvé que le glaive de ïMars poignarde environ 40 millions d'hommes
par siècle. L'extravagance humaine de notre planète est ainsi faite que,
au lieu de mener une vie tranquille, laborieuse, intellectuelle et heureuse,
elle se suicide perpétuellement en s'ouvrant les quatre veines et jetant le

meilleur de son sang dans ses convulsions frénétiques. Voyez la à l'ouvre,
cette humanité : elle choisit ses enfants les plus forts, les allaite, lés
nourrit, les entoure de soins jusqu'à la plénitude de leur âge viril, puis les
aligne méthodiquement. Comme il n'y a que 36,525 jours par siècle et
qu'il faut poignarder 40 millions d'individus, elle ne lache pas un seul
instant son couteau, en égorge sans fatigue 1,100 par jour, presque 1 par
minute, 46 par heure ! E- il n'y a pas de temps à perdre, car si par hasard
on se repose un seul jour, c'est 2,200 condamnés qui attendent pour le
lendemain.

CA MILLE FLA MMA RION.

Et pourquoi nous haïr, et mettre entre les races
Ces bernes ou ces eaux qu'abhorre l'oeil de Dieu!
De frontières au ciel voyons-nous quelques traces?
Si voûte a-t-elle un mur, une borne, un milieu?
Nations, mot pompeux pour dire barbarie,
L'amour s'arrête-t-il ou s'arrêtent vos pas?

échirez ces drapeaux ; une autre voix vous crie:
L'égoïime et la haine ont seuls une patrie;

La fraternité n'en a pas !"
A. Dli LA MA RTINli.

I1ien des capitaines croient faire la guerre et ne font que des brigan-
dages.

Le mépris du triomphe est plus glorieux que le triomphi même.
Le3 grands penchent toujours à !a guerre, et le peuple toujours à la

paix.
TITI'k.LIVE.

(iA suivre)

AU MARCHÉ loNSECoURS
La servante.-Vous croy 'z que ce poulet ne s g1tera pas d'ici à après

demain i
La marchande.--Ayez pas peur, je vais vous l'envelopper dans un jour-

nal conservateur.

SUIVANT LE CAS
Il y a des phrases qui en disent plus long que to-ut un volume.
Le capit aine d'un navire étranger ayant sauvé l'équipage d'un vaisseau

turc, Fàad.Pacha, à qui on demandait qu-lle récompense lui devait être
attribuée:

-Si c'est un Françpis, qu'il soit décoré de mes ordres; si c'est un
Anglais... donnez lui mille livres.

HÉRÉDITÉ
Le vieux domestique.-O ai, madame, Mr Char'es s'est c->uché hier soir

avec ses bottines.
.Madame.-Je n'y puis rien, mon pauvre BUptiste, son père fait la

même chose et je suppose que c'est léréditaire.

CE QU'IL PENSAIT
A-beriine -Pensez vos que j'épouserais jamais un homme sans arg3nt
Al/red.-J e l'ignore. Mais ce que je ne savais pas n-m plus c'est que

vous vouliez vous marier !

AMÈNITES FÉMININES

Mme Jeunemariée.-Dis, ma chère Maud, avais-je l'air d'être nerveuse pendant la
cérémonie?

Milt Naud. -Non, pas trop. Un peu seulement eu Qonunengant, mais plus dutout quand Alfred a eu dit oui I



LE SAMEDI

CHACUN SON TOUR

La dame au grand chapeau se félicitait vivement d'avoir,
grâce à deux messieurs chauves placés devant elle, une très
belle vue sur la scène.

II
Mais quand l'actrice favorite parut

Abraham et Jacob entamèrent une cha
uion sur la valeur des diamante qu'elle
la dame au grand chapeau fut bien déco

Emaux et Camées
PETITS OLKPs.D'EUvRIE LITTéRAIRES DE TOUS LE9 PAYS ET DE TOUTES LES ÉPOQUES

DXII

LA BELLE ETOILE
Etoile du matin, Vierge parmi les anges,
Flamme limpide au fond d'un azur argentin,
Dont le reflet tranforme en éclairs l'eau des fanges,

O fraiche Etoile du matin !

Jeune fille du ciel, ô la première Etoile,
Compagne du Réveil à la faucille d'or,
O rêve du berger, ô guide de la voile,

Qui veilles sur tout ce qui dort I

Douce petite r4eur de la blanche épou%ée
Qui sous son voile clair baisse un front rougissant,
Toi (lui verses ces pleurs qu'on nomme la rosée

Sur les fleurs d'azur et de sang I

O charmeuse luintaine, espérance de l'âme,
'Toi que nême les coeurs ne toucheront jamais !
J'ai rêvé cette nuit que tu devenais femme,

Belle Etoile, et que tiu m'aimais !

Et je t'ai vue, Etoile, - ineffeblement tendre, -
T»ndis que j'étais seul sur la grève, à songer,
Par pitié lentement t'émouvoir et descendre

Dans le cour obscur du berger

INSTANTANÉS
XXXII

PAYSAGE TR1ANqgUILLE

Sous les rayons blancs du soleil levant, quand l'aube pointe dans les
prés diamantés ds ro3ée.

Sur la rivière bleue, aux méandres capricieux, aux bords herbus et
recouverts de plantes aquatiques avec, à l'horizon bas des plaines, les
meules de foin à moitié dissimulées derrière les haies, au hasard des che-
mina creux.

Une barque glisse, avec un léger clapotis.

* *

Sur cette étroite rivière, sous l'ombre fraîche des saules et des peu.
plier@, tremblant au moindre souffti de la brise, le frèle esquif glisse,
obéissart à l'impulsion lente des rames, au gré du promeneur qu'attire ce

calme profond, ces senteurs exquises, cette
fraîcheur bienfaisante.

IL L'A EUE
De temps à autre, à un détour de la capri-

cieuse rivière bleue, on aperçoit un clocher
pointer, dépassant la ligne molle des collines
boisées.

Une bande de canards barbotte dans les
roseaux; une libellule, à la taille de guêpe,
aux ailes de dentelle, aux yeux d'or, effleure
les roses blanches des rénuphars ou les flo-
cons jaunes des cythises.

Lui.-Pourrais-je jamaiq ob-
tenir votre main, ma chère
Louise?

Elle.-Prenez-là donc!
Et elle la lui elonna vigoureu.

sement derrière l'oreille.

Une prédiction par mois
LE TAUREAU

Ce s;gne du Zodiaque (du 22 avril au
21 mai) c'est celui dont Jupiter prit la
forme pour enlever Europe ; il fut placé
au nombre des conktellations et présage:
Hardiesse et force de caractère.

L'homme qui naîtra sous ce signe sera
audacieux, brusque, emporté, brutal par-
fois et triomphera de ses ennemis. Lq bon-
heur lui sourira et les chances heureuses
viendront au devant de ses désirs.

Il voyagera en pays étrangers, niais n'y
sera point heureux. D'une âme peu élevée,
peu poétiane, il sera fortuné durant la
seconde moitié de sa vie, nais il deviendra
taciturne, mélancolique, peu sociable,
aussi ses meilleurs amis l'abandonneront-
ils et il mourra délaisgé.

La femme qui naît en avril est douée
en scène, de force, d'énergie, de jugement, naturel-

tide <lISCuls m Icient violente, elle sera cependant épouse
portait et

erté. soumise et fidèle, à moins d'incompatibi-
lité d'humeur avec son mari.

Avant le n:ariage, son indépendance
d'allure et son inconstance feront jaser, à tort ou à rai-
son. Plusieurs fois veuve, ses nombreux enfants héri-
teront de son caractère.

LA PATIENCE. 1UMAINE

Mme Picar.-Clara, ne dérange pas ton père, il est
occupé.

Clara.-Que fait-il donc ?
Afi&5 Picard.-Il essaie d'enfiler une aiguille.
Clara.-Et va-t-il y réussir?
Mme licard.-Je ne crois pas ; maie, pour ce qu'il

va dite, il est inutile que tu reste plus longtemps ici.

SuF riISANT
Monsieur Prudent.-Avant que je vous donne ma

fille en mariage, Monsieur, je désirerais connaître quel-
que chose sur votre caractère. Des références, quoi !

Jis AîcaD. Le prétendaal,-C'est très juste, Monsieur ; voici
mon livre de banque.

Mlo0nsieu,- Prudent (après y avoir je!é un coup d'Sil, remet le livra en
disant :)-Prenez-là, mon fils, et soyez heureux.

Cl [ICAGOIN E IES
Premier Révérend.-Et faites vous beaucoup d'affaires comme mariages,

En ce moment ?
Deuxième Révéren.-Oui, les affaires ne sont pas mauvaises cette

année, car les gens qui se marient ne se sont encore jamais mariés avant.

Le moyen le plus sûr de plaire est l'oubli constant et presque total de
soi-même pour ne s'occuper que des autres.--lIoNCIP.

PEUT-ÊTRE BIEN

Et sur les bords herbus, apparaissent les
marguerites étoilée;, les genets d'or, les oim-
brelles blanches des ciguës, les guirlandes v.
des chèvre feuilles dont les jolies clochettes
azurées se dissimulent, enlacées dans les
nie lies des boutons d'or.

Et tout cela compose un merveilleux en-
semble avec les plantes aquatiques eâitre Le nouveau pasiteur.-Et, madame Patrick, ne pouriez-vous nie suggérer une idée
lesquelles glisse, dans un léger clapotis,' le pour essayer d'attirer votre mari à l'église?
frêle esquif, ol>éis'ant à l'impulsion lente Mme latric.-Dame, monsieur le pasteur, je ne sais pas trop et c'est bien diffi-
dee rames. cile. Pourtant... si vous mettiez dans le banc un pot de bière et des cartes, il serait

SILYIO. peut-être bien tenté.
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LA COMÉDIE HUMAINE

-Tiens, cet excellent Robichon
ça va, vieux farceur ?

-Eh ! tout doucement.

Et comment que
Il

--Et quelles bonnes nouvelles, Robichon?
-Hélas ! mon pauvre ami...
-Quoi donc ?

III
-Ma pauvre femme...
-Eh bien ?
-Je l'ai perdue!

1,A PENSÉE
(Pour lcSA:unm

)ans l'herbe de la prairie
Fraicle éclose du matin,
Vois, ma corolle est flétrie...
Ainsi le veut le destin

De na tige détailhée,
Pour l'homme ingrat et méchant
Je suis la fleur desséchée...
Le fétu qu'on jette an vent !

A fi
Celui qui m'a ram
M'a dlit: sois à mo
Bientôt il m'a dél
Pour de frivoles a

Pourtant mon âm
Comme un rayon
Quand se lève la
Pour ealuer son r

Ici-bas ainsi tout passe 1
Vaines chimères, adieu 1
Prenant mon vol dans l'espace,
Je m'en retourne vers Dieu 1

ondeur X. .

assée
i toujours

aissée
mours!

e était pure
de soleil,
nature
éveil !

Lu,,::NA D...

LA TOURTERELLE DE BEZONS
(Pour le SAmm)

Avez-vous été à Bezons? C'est un petit village: vingt maisons de
plâtre, groupées, blanches au soleil du midi, comme les blanches huttes
d'Alger, avec des arbres aux environp, des arbres jeunes et frais qui
reflètent dans la Seine, car la Seine est là, silencieuse, s'endormant sous
leur ombrage. M'r.nontel y a placé le récit du moins équivoque de ses
contes moraux, les Bateleurs de Bezons : tout le monde connaît cela.

A Blezone, il y avait une auberg, de mon temps, du moins, une petite
auberge, très pauvre entrt toutes. Je la vois encore avec sa porte basse
et étroite, vermoulue au pied ; sa petite fenêtre à gauche, dont le vent
faisait bruire les vitres de papier gris, et son jaisan doré peint sur l'en-
seigne à la manière de ces vignettes pleines d'esprit que Henri Monnier
dessinait sur le frontispice d'un roman vide de sens, pour affriander le
lecteur ; car jamais faisan, mort ou vif, n'était entré au Faisan doré.

Cette auberge était, il est vrai, misérable à l'extérieur, et, à l'intérieur,
maigre et peu attrayante ; mais si l'exiguité de votre bourse vous donnait
le courage de franchir le seuil, vous étiez séduit par une table fraîchement
lavée ; un bullet de noyer tout reluisant, et trois casseroles de cuivre dans
.lesquelles en passant vous vous miriez.

C'est que la maîtresse était une Flamande, la propreté incarnée, jeune
femme venue en France, elle était restée là, oubliée et triste, comme un
oiseau <le passage que l'hiver a surpris.

Elle n'avait plus de mari ; cependant une petite fille vivait avec elle,
pâle et blonde, la sienne, disait on ; sa nièce, disait-elle, puis une tourte-
relle qui leur appartenait à toutes deux.

Or, Tony et moi, grands garçons et jeunes, nous nous arrêtions là sou-
vent, déjeunant d'une bouteille de vin du crû, et d'un morceau de fro-
mage de Brio, uins plus. Li repas était mince, mais le pain ne manquait
guère, ni l'appétit non plus; et encore la tourterelle y trouvait sa bonne
part, lorsque, dans l'assiette de Tony et de la mienne, tour à tour allon-
geant son joli cou cendré qu'ornait un collier noir, elle allait b3cquetant
les miettes qu'on oubliait pour elle.

Son déjeuner fini, elle roucoulait un adieu, puis s'échappait vers sa maî-
tresse ou la petite fille, qui de la main flattait son dos lisse ou la baisait
sur aon collier noir.

Que de fois il nous vint en pensée de faire aussi déjeuner avec nous
cette pau ire femme et la petite fille, qui, par intervalle et à la dérobée,
nous regardaient manger ; heureux qu'elles nous trouvaient de pouvoir
payer notre pain ! Mais la peur de les humilier nous retint toujours.
Terrible chose que cet amour.propre qui craint de blesser souvent au
point de n'oser offrir à manger aux gens dont la faim creuse le visage !

Encore si quelques passants avaient fréquenté la maison, un peu d'ai-

sance y serait entrée, le nécessaire du moins ; mais nous étions les seuls,
et nous n'y venions pas tous les jours.

Je n'ai jamais passé, voyageur, devant une méchante auberge, sans être
tenté de m'y arrêter, préférant laisser là trente sous, aux risques d'un
repas de Spartiate, que de m'asseoir plus loin à la table d'hôte de quelque
Grand Cerf dont le maître est plus riche que moi cent fois

Ici mes trente sous tombent comme dans un abîme, inaperçus, ne pro-
deisant de sensation aucune.

Là c'est une affaire, un événement ; les hôtes s'entre-regardent, ils
chuchottent, ils rient de joie quasi.

Ici on m'aperçoit à grand.peine ; j'y repasserais le mois prochain qu'on
ne me reconnaîtrait pas.

Là n'ayez souci qu'on m'oublie jamais ; longtemps on parlera de moi;
on dira: Un monsieur vint qui dépensa un jour trente sous pour son
déjeuner, à cette table.

Et puis cela fait tant <le bien de songer lue votre arrivée dans un logis
y répand quelques moments de béatitude ! En vérité, les morceaux
seraient bien mauvais s'ils ne semblaient pas excellents !

Je reviens. Un matin nous nous arrêtÂmes à Bezons, comme de cou-
tume, Tony et moi. Il y avait un mois qu'on ne nous avait vus au Faisan
doré, et tout n'était pas allé pour le mieux pendant notre absence ; c'était
la misère plus grande que devant: la jeune femme était souffraitte, et la
pâle petite fille avait encore râli. En nous voyant, toutes deux se levè.
rent ; un faib!e sourire glissa sur leur visage comme un rayon de lune qui
s'éteint sur deux nuages sombres.

La tourterelle, quittant l'épaule de la petite fille, voltigea vers nous.
La pauvre bête avait bien faim, j'en suis sûr.

Tout cela nous serrait le cœur. Cependant nous demandânos à manger.
D'appétit, no js n'en avions guère, mais il nous fallait un prétexte hon-
nête pour laisser quelques rossources dans cette maison et jeter un peu
d'argent sur tant de détresse. La jeune femme hésita un moment avant
de répondre: elle n'avait rien qu'un peu de pain ; de fromage, elle n'en
avait plus...

''Pourtant, dit-elle, si... un pigeon I

ABONDANCE DE BIENS

Mr Roukau.-Atlons bon, m pipe ! Tu ne peux donc pas te tenir tranquille,Gustave?
La nourrice.-Monsieur veut-il prendre un peu ses trois petits derniers?
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LA O0ÉÉDIE IUMAINE-(Fin)

-Ah ! la brave femme que c'était.
-Certainement, mon pauvre, pauvre Robichon.

C'était une bien bonne femme.

-Une brave chère femme.
-Tu l'as dit, une brave et chère femme.

VI
-Ah 1 que la vie est cruelle.
-Oui, bien cruelle, mon pauvre Rkobichon,

-Un pigeon ! reprit Tony, surpris; soit. E.t il pre. ?
-Non, niais dans une demi-heure... je... pourrais...
-Eh bien, madame, dis-je à mon tour, dans une demi-heure nous serons ici."
En sortant je jetai un coup d'oil au front de la jeune femme ; ils s'était terni tout à coup, et ses der-

niers mots avaient treSblé sur ses lèvres. La tourterelle voulait nous suivre, pensant apparemment
que son déjeuner lui échappait ; sa maîtresse la rappela et la prit ; en mettant la main dessus, je crus
un moment qu'elle allait s'évanouir.

Nous marchions en attendant le long de la S2ine, sous les saules. A quelque distance nous aper-
çumes un colombier et force pigeons a!entour.

' J'ai une peur, me dit Tony : ce pigeon dont on nous a parlé... Qui sait ?... As.tu vu comme elle
était émue ?... Je la crois incapable d'une bassesse; mais le besoin impérieux..."

Je voulus détruire dans l'esprit de Tony des soupçons que je ne partageais que trop moi-même. Il se
tut seulement, sans être convaincu, j'imitai son silence. Nous revînmes sur nos pas, tristes et préocupés.
Cette idée de vol nous tourmentait ; il nous était cruel d'être forcés de mépriser peut-être une femme
que nous aimions tant à plaindre. L'infortune fait naître de telles sympathies dans le coeur de l'homme,
qu'on la maudit presque quand elle ne conserve pas jusqu'à la fin la pureté qui nous attache à elle.
Ce prestige dont elle s'environnait et qu'elle détruit, c'est comme notre bien dont elle nous sèvre.

Nous nous mîmes à table ; le pigeon était là, fumant et doré ; Tony le découpait; et cependant les
deux femmes, presae cachées dans un coin de l'appartement, sanglottaient tout bas. Je tournai la
tête; la petite fille me regardait; un cri de douleur lui échappa.

On nous avait servi la tourterelle 1
Ainsi, pour uno misérable pièce de trente sous, toute la joie de ces deux femmes, leur seule amie, la

tourterelle, avait été sacrifiée.
Il fut impossible à Tony comme à moi d'ach3ver le repas commencé Nous nous levâmes de table

aussi émus que les deux femmes, et en quittant cette misérable demeure nous vidâmes nos poches dans
le tablier de la petite fille; c'étiit une ressource pour les premiers besoir de la famille.

Cette histoire, racontée par nous, fit du bruit dans le pays. Un mois plus tard le Faisan doré était
achalandé. F. X. B.

CROQUIS ALGERIEN
... lis viennent de très loin, des montagnes qu'on voit là-bas, se profilant en lignes légères sur l'azur.

Ils étaient juchés tous les deux sur le même mulet, l'homme devant, la femme derrière. Des vêtements
enveloppés de mouchoirs aux couleurs crues ou de foutas bigarrées pendent au bât de palmier, mal
recouvert d'une toile à sac.

La cour de la gare est encore entièrement vide: il sont arrivés deux heures à l'avance, par crainte
de manquer le train.

La mauresque est accroupie contre une barrière, enroulée dans le fouillis de ses linges et de ses
burnous. Oa ne peut pas même deviner une ligne de ses formes. Rien qu'un oil, au fond du haïk, un
oeil très noir et très vivant, qui semble contenir toute l'âme de cet être, dans son regard où brille
-une flamme ardente de jeunesse.

Le mari, debout devant elle, la surveille comme une prsonnière. Impossible d'aborder ce gêolier à
l'air bourru.

Seulement, quand le bonhomme se détourne un instant, rapide, le voile s'écarte et laisse apparaître
un gracieux visage d'enfant que rosit un sourire, vision jolie qui rappelle, par les calmes nuit?, la lune
b!onde émergeant de la blanche mousse de brumes... PAUL MILIANE.

PAS A L'ÉGLISE
Un bon curé de campagne, chaque fois qu'il montait eu chaire pour faire son sermon, disait:

"Mes chers frères " ou "Mes très chers frères", sans jamais s'adresser aux dames.
Une vieille, qui faisait partie d'une congrégation et que choquait tout particulièrement ce qu'elle

considérait comme un oubli, lui demanda, un jo-ir, pourquoi, quand il prêchait, il s'adressait toujours
aux hommes, jamais aux femmes?

-Ka chère dame, dit en souriant le curé, c'est la même chose, qu'on parle de l'%omme ou de la
femme, qu'on s'adresse à l'un ou l'autre. L'un embrasse l'autre, enfin.

-Pas à l'église, monsieur le curé, fit la vieille scandalisée.

LE NEC PLUS ULTRA
Bouleau.- Jarbau est un des menteurs les plus fieffés que je connaisse. Il l'est tellement qu'il croit

fermement ses propos mensougera.
Rouleau.-Rien que ça ! Je connais, moi, un homme qui est si menteur et si habile qu'il est capable

de faire croire les histoires qu'il invente, à sa propre belle-mère, lorsqu'il arrive le soir en retard.

VII
- Quel malheur I. .. mon pauvre ami.
-Jamais je ne me consolerai, je le sens bien.

vII[
-C'est bien triste, en effet, mais il faut se faire

une raison. Ainsi, je connais une jolie veuve qui
ferait bien ton affaire, car... on ne vit pas avec
les morts, Robichon.

-Certainement 1... nais...

Ix
-Comment est-elle? (Et les deux *opains dispa

rurent).
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CHRONIQUE UNIVERSELLE ILLUSTRÉE

LE CANoT 10 1, DE LA "VILLE DE ST-NAZAIIE" COMMANDÉ PAR LE CA'ITAINE NICOLAÏ.

il "'i IACUN a er.core présent à l'esprit l'( firoyable raufrage
de la "Ville de St-Nazaire" cù 58 vies hamaines
furent sacrifiées, après les plus terribles souflrarces,
tandis que 24 seulement des marins et passagers de
l'infortuné navire étai<nt enfin sauvés, par différents
bateaux, au moment où, à bout de forces, ils allaient
succomber sous les offres de la faim, de la soif, du
froid et de la fatigue.

On sait que la " Ville de St-Nazaire ", fai ant le
service entre N<tv York et les Antilles, coulait au
milieu d'un tempête, près du Cap latteras, par des
causes restées encore inconnues - voie d'eau, al or-
dage d'une épave, et c.

Des quatre enbarcations, mises à la mer au prix de dillicultés sans nom
et commandées respectitement par le commandant Jagueneau, l'C x capi-
taine Berry, le capitaine en second Nicolaï et le premier lieutenant An-
dréeis, trois seulement, les trois premières, ont été recueillies après plu-
sieurs jours de souffrances inouïes, ayant amené la mort des trois-quarts
de ceux qui les montaient.

De l'embarcation où était le lieutenant Andréeis avec 10 passagers (t
matelots, on n'a pas de nouvelles et il est à présumer qu'elle a péri avec
son équipage.

C'est le canot numéro 1. commandé par le second Nicolaï, que repré-
sente not-e dessin au moment où, après avoir aperçu sous le vent, un vais-
seau qui, ayant stoppé et très vraisemblablement compris les signaux des
naufragés, reprit -tranquillement sa route sana d'avantage s'en occuper.

S'imagin-e-t on rien de plus horrible que "l'état d'âme " des malheureux
passant, en quelques minutes, de la joie la plus d'lirante au désespoir le plus
profond? Bien coupables sont ceux qui assument, devant leur conscience,
pareilles responsabilités. Il semble que le code maritime international
devrait contenir, outre les dispositions tendant à indemniser, largement,
tous les sauvetages accomplis en mer, par des navires doi.t, évidemment,
le temps est de l'argent; devrait contenir, dis-j, des pénalités d'une sévé-
rité excessive, pour tout capitaine de navire duement convaincu d'avoir
aperçu des signaux de détresse et de ne s'en être pas préoccupé.

C'est un crime abominable que cet égcïsme étroit, féroce. La détention
à vie, la mort même, devraient être la punition de pareil oubli des lois
de la solidarité humaine.

Deux missions françaises partaient, <n février dernier, pour visiter
l'Abyssinie.

La première, cîlicielle, i ous la direction de Mr Bonvalot. La seconde,
d'initiative privée, commandée par le prince Henri d'Orléans. Le prince
Henri est accomragné, en outre -d'un nombreux personnel domestique,
gardes, po. teurs, guides, etc., de quatre de ses amis, MM. de Lucinge, le
Gonidec, de Poncins, Mourichon et emporte, dans ses bagagee, tous les

impedimenta de la science moderne: appareils et intruments les plus
perf"tionnés, cinématographe, phonographe, ( te.

C'est à Djibouti que l'expédit-on est débarquée avant de se lancer à
travers le Harar.

)jibouti es t ur port français de la M<r Rouge, au sud-est d'Obok et
appelé, si je ne me trompe, à un brillant avenir. C'est de là que va par.
tir le chemin de fer devant relier nos possessions avec l'Empire de Méné.
lick, (t nul doute que l'étoile de Massaouah, déjà bien 1 Alie, ne s'obscer-
cisse (ncore quand Djibot ti, unique dél ouché commercial de l'Empire du
Néges, sera devenu la veritable m'tropole de toute c<tte féconde région-

Le surlendemain de son arrivée à >jbot:ti, le prince réunissait, àl'IHôtel
de France, la colonie européenne <t de diu tingeés Somalis appartenant à
l'ariktocratie militaire ou commerciale du pays.

Un graphophone, im tallé au milieu de l'assistance, it t mis en a tion
par le prince lui-même.

Le Chant du départ, la Marseillaise, des airs populaires d'opéra (t de
café concert, des marches militaires, vinrent réjouir les oreilles des Euro-
péens depuis longtemps sevrés de ce r/gal. -Quand aux indigènes, com-
plètement ahuris, ils n'ont jamais " voulu savoir " que tout cela sortait de
la "petite boîte " qu'ils avaient sous les yeux.

Le 28, la mission qn'ttait Djibouti pour s'enfoncer dans le désert <t le
cinématographe reproduisait la pittoresque caravane composée de c-ha-
meaux de charge guidés par leurs cornacs, l'escorte d'inàigènrs armés do
lances et de fusils, les doniestiques, les explorateurs eux-mêmes et une
foule de co'ors européens heureux de les accomprgner au début de leur
voyage.

Nous aurens quelque jour l'occasion de présenter aux le<teurs du
SAMEîcDi, la rEproduction de ce curieux défilé d'une expédition française
s'enfonçant dans le désert abyssin.

*
* *

Voici une curieuse expérience qui, nous n'en dot. tons pas, va faire flores
dans les salons < ù la science ii.t quelquefois coudoyer les le ttres <t où
l'on ne craint pas de s'instruire en s'amusai t.

Considérez, amis lecteurs, les deux dessins, ab-olumen.t macabres, repré-
sentai t: le premier un monsieur quelconque, orné d'un binocle, faisart un
modeste déjeuner avec, de l'autre côté d'une draperie un squelhtte et, der-
rière lui l'appareil R'uëtgen ; le second, une fantastique scène qu'on croi-
rait empruntée aux récits terrifiants de ce fami::te de Dr Bataille ou aux
révélations de Diana Vaughan.

Quelques mots d'explication ne seront vraiment pas de trop pour vous
apprendre que le second dessin est la phitographie fidèle, mais un peu
machinée, de la scène représentée dans le premier.

Pour cela il n'a f tllu qu'un peu d'imagination et l'intervention, natu-
rellement, de ces fameux rayons X. C'est au con-tructeur français bien
connu, Mr Radiguet, que la scène est redevab!e de cette découverte.

" Les objets en verre luisent dans l'obscurité sous l'influence des rayons
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cathodiques." Outre le verre, la porcelaine,
les cristaux, les diamants et aussi tous
les objEt3 enduits de platino cyanure, de
tungstate de chaux, de Iluorure d'ammo-
nium, de sulfure de zinc, jouissent ég.le.
ment de la propriété de devenir lumineux
dans l'obscurité sous l'action des rayons X.

Ayons donc une bobine de Ruhmkorff,
suflisamment éoignée du spectiteur pour
que ses vibrations ne viennent pas " débi-
ner le truc " employé.

Des fils communiquent avec l'ampoule
de Crookes, placée sur un meuble, le plus
près possible des objets à reproduire, mais
isolée d'eux par un rideau, une porte
même.

Une table, une chaise, le convive muni
de son binocle et, sur la table, les élé-
ments d'ur. nodeste déjeuner: une as-
siette, une carafe, un verre, une bougie
dans son chandelier. Un rideau noir sépa-
rant le tout de l'autre paîtie de la pièc3 où
est installé, sur une chaise et en face de
la table, un squelette enduit de sulfure de
zinc.

Il ne s'agit plus que d'éteindre lei lu-
mières et de mettre la bobine en action
après avoir, pour éloigner toute idée de
supercherie, attaché sur sa chaise, si on le
désire, le monsieur qui a consenti à
poser.

Réscitit : la photographie reproduit>
dans notre deuxième dessin où l'on aper
çoit les acceasoires du souper, lumineux,
scintillants, suependus fantastiquement
dans l'espace. Un squelette comme con-
vive et des mains mystérieuses se poursuivant en l'air.

L'explication? Les rayons X ont traversé le rideau dissimulant l'am-
poule, le corps du monsieur, la deuxième draperie, pour reproduire seuls,
lumineux, les objets en verre ou recouverts de sulfure de zinc ; le lorgnon
seul du convive surnaga et reluit.

Les mains mystérieuses ? Ce sont des gants bourrés, enduits de sulfure
et promenés en l'air à l'aide de longs bâtons.

Voilà une scène de pseudo-spiritismt ab3olument curieuse et n'exigeant
pas une grande installation.

Quand, a-u lieu des bobines actuelles donnant, avec peine, des étincelles
de 15 à 18 pouces, on en aura de trois pieds, on arrivera à une très grande
!uminosité pouvant être perçue d'un auditoire nombreux.

Préparons-nous à assister, très prochainement,àde petitbs scènes extréme-
ment curieuses sans le concours "d'esprits" souvent rebelles à l'évocation.

Lovis PERRoN.

Le parvenu se sert de l'opinion ; le grani homme la change.-DisRA EI.

NI, SéANCle DE CIId'IIOPIIONB )IILT

PAS LA PEINE
Penoute.-Allez-vou, prendre des pensionnaires, cet été, Laframboise ?
Laframboise.-Ah bien non, alors, les temps dûrs ont rendu les gens

de la ville trop pauvres; cela n'en vaut plus la peine.

PAS SURPREtNANT
Firmin.-Ils disent que les enfants des Bisttouille ont la rougeole

noire ?
Picard.-Ça ne me surprend pas. Cet imbécile-!à a laissé jouer ses

enfants tout l'été passé avec de petits nègres.

QUESTION
Guibol.-Je me demande de qui mademoiselle Louise prend ses che-

veux blonds, de son père ou de sa mère ?
Btsquard.-Elle doit les avoir pris à son père, car j'ai remarqué qu'il

n'en avait plus du tout.

LES RAYONS ROETGEN

M~.

311131 EN SC?:NlE DIR I'AAIOTION LAPRIIN1'AI'PARIT10N.
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EN CHAMP CLOS
C'était, Si je m'en souviens bien, dans une ville du nord, une de ces

villes jadis militairez et que Vauban a fortifiées d'une triple enceinte de
remparts. Ces vieux rewparts de briques ont repoussé les assauts des
Espagnols au temps des bombardes et des coulevrines : mais ils n'étaient
pas de nature à braver l'artillerie moderne, les obus explosifs et les tirs
rapides à longue portée ; devenus inutiles, sur une grande partie de leur
pourtour, on les a jetés bas.

Ainsi démantelée, débarrassée de la ceinture qui l'enserrait, la ville
située sur une rivière et près d'un charbonnage a pris une rapide exten-
sion. Sur l'emplacement de ses fortifications aujourd'hui nivelées se sont
élevées des usines ; l'anciAnne ville de guerre devient cité manufacturière.
ët Pourtant cette transformation si récente n'a pas encore eu le temps de
modifier les mours. Soumis pendant de ai longs siècles au régime des
places fortes, les habitants ont gardé pour ainsi dire une empreinte guer-
rière,!une sorte de vertu martiale, qui se révèle dans certains traits de
leurs caractère. Ils sont, dit-on chatouilleux du point d'honneur et, sinon
provocants, du moins prompts à la ripýate.

Leur tempérament, influencé par le climat du nord, effaze ou plutôt
atténue ces influences belliqueuses, et, pour ma part, au cours d'un séjour
que j'ai fait en cette ville, je n'ai pas eu l'occasion de m'apercevoir que
les habitants fussent doués d'une-humeur plus farouche et moins hospi-

adversaires se mêlaient les excitations des assistants ; les phrases m'arri-
vaient par bouffées. " Faut pas les empêcher. C'est le Français qu'a le
dessus... Hardi !... cogne dru, Gaspard !"

Je me hâtai. Il y a queique vingt ans j'ai dû, dans le midi de la France,
séparer leux apprentis qui se battaient au couteau ; ils s'étaient déjà
blessés quand le hasard mie permit d'intervenir et, quoique ce genre de
duels si précoces soir lieurausement très rare, je ne puis en éviter le res-
souvenir, chaque fois que sur mon passaga je vois des rixes entro gamins.

Entraîné par cette appréhension, j'avais couru jusqu'au champ clos.
Mais, dès que j'eus appliqué mon oil à l'une des fentes de la palissade, je
pus juger que les armes adoptées par les rivaux n'étaient nullement meur-
trières : ils se servaient cde leurs genoux et de leurs poings et, malgré la
vigueur de leur attaque, malgré le paroxysmet évident do lOur colère,
comme ils nme semb!aient de force à peu près égale, je tme crue on droit de
les abandonner provisoirement à leur querelle bonne on mauvaise. Au
pis des choses, ils en seraient quittes pour quelques horions ; cetta légère
punition de leur incartade servirait peut être à les rendre une autre fois
moins vifs.

T'ai pour principe, avec les enfants, de laisser se produire h s consé-
quences de leurs actions ; c'est à mon sens la manière la plus sûre qu'ils
en retirent quelque enseignement d'expérience.

D'ailleurs je commençais à m'intéresser à la lutte. En ce moment le
vainqueur, un blond filasse, large et trapu, tenait renversé sous lui un

* . ., -

Î.'- * *

Le brun avait saisi le blond par les cheveux. (L'age 9, col. 2.)

talière qu'en d'autres villes n'ayant pas eu les mêmes destinées militaires.
Tn jour cependant, je fus témoin d'une rixe qui par son sujet, sa vio-

lence semblait donner raison à la renommée batailleuse des habitants.
Cette rixe, il est vrai, n'avait mis aux prises que des enfants ; mais n'est-
ce pas cher les enfants que se retrouvent le plus nettement indiqués, le
moins déguisés aussi, les passions et les instincts de leur famille et de
leur race ?

Ce jour-là je dirigeais ma nromenade vers la partie des vieux remparts
qu'on n'a pas démolie. Sur ce point de l'ancienne enceinte les talus domi-
nent la rivière qui traîne ses eaux claires entre des îles de verdure; ils
offrent un aimable spectacle et pourtant restent solitaires, parce qu'ils
dégagent en même temps cette mélancolie vague, cette impression d'at-
tristante inutilité des choses qui ne doivent plus servir.

Ce sont le plus souvent des quartiers de misère qui, dans toute ville
fortifiée, bordent les remparts. J'en avais franchi les rues tristes et mornes
quand brusquement je fus interrompu de ma rêverie par des éclats de
voix qui ne me semblèrent pas ordinaires.
e Je m'arrêtai pour reconnaître la nature de ces cris et l'endroit dont ils
devaient venir ; je ne fus pas long à me rendre compte des faits : on se
battait là-bas dans un terrain vague, derrière une barrière de planches.
De loin on eût dit un champ clos, et d'après l'aspect même du lieu, choisi
dans un quartier désert, à l'abri des rares passants qui surgiraient en
gêneurs, je compris que la bataille pouvait être sérieuse.

J'entendais des voix menaçantes bien qu'enfantines. Aux cris des

brun au type méridional. Lu brun avait saisi le blond par les cheveux ;
mais en vain, les cheveux trop courts ne fournissant pas de prise ; de
même il cherchait à l'étourdir par un coup en plein visage, mais la large
poigne du blond arrêtait le bras qu'elle naintonait à distance.

" Hardi, Gaspard! se mit à crier un des assistants, un grand dégin-
gandé qui snivait la scène d'un regard fiévreux ; hardi ! t'es le Français
cognes-zy sur son nez; il faut rougir la terre du sang de l'ennomi."

L'ennomi I Des deux, du brun et du bload, c'est le blond qui par la
carrure de sa face, par sa physionomie tudeque, pouvait tout au plus
justifier cette querelle d'Allemand. Le brui à l'oeil noir avait un type un
peu romain. Je le crus Italien ; or c'est entre ouvriers, sur des questions
d'intérêt et de salaire, que parfois s'élèvent des rixes d'Italiens à Français.
Mais ces enfants i quel sujet d'inimitié pouvaient ils invoquer contre un
Italien i

Taudis que du gete et de la voix le grand entretenait l'ardeur du coin-
bat, un autre s'opposait à ce que les plus doux et les plus timides des
cinq témoins intervinssent ; puis, à son tour, il criait

" Tapes y lo nez, Gaspard ; t'es le Français."
Ils mit'agaçaient, ces galopins. Je m'impuatientais de les voir, au nom de

la France, procéder à une exécution peut-être imméritée, et, craignant
que par une Injustice ils ne fissent tort à la cause très patriotique d'ail-
leurs qu'ils prétendaient soutenir, je grimpai sur la palissade, et, la fran-
chissant lestement, je retombai dans le champ clos.

Malgré l'intérêt qui tenait les enfants attentifs au spectacle, le bruit do
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ma descente les avait avertis ; ils se retournèrent ébaubis. Je portais un
costume de ville, la redingote et le chapeau haut de forme ; or, vis-à vis
des enfants le province aussi bien que des paysans, co costume iaprin)'m
à celui (lui le porte, un air (le imagistrat ou te notaire, un air le défel-
seur des lois. C'est un sérieux avantage ; on intimide.

Ainsi j'apparus aux acteurs (le ce petit draime, tel qu'un commissaire
de police qui surpr end (i flagrant délit toute une cciiompagiie de duellistes.
Les rivaux s'étaient séparés, rleuvés ; soudaincitienit cahlés, fort penauds,
ils baissaient la tête cin attenm tant l'interrogatoire et la sentetce que nia
brusque arrivée seuiblait leur présager.

interrogatoire ne se lit pas attei(re ; je l'adressais aux deux plus
coupabLes, au brun, au blond, indistinctement.

" Pourquoi vous battez-vous ?"
Ils serraient obstinément les lèvres, avaient peur de parler. D'une voix

plus forte je réclamai la réponse. Ce fut le grand lui s'av<an'a pour ime
la fournir. Il se jugeait moins compromis et cette pensée lui donnait un
peu plus d'audace.

" Pourquoi qu'ils se battent ? c'est parce que celui-là s'appelle Nunez."
D'un geste, il avait désigné le brun.
Au premier instant et n'ayant plus présents à l'esprit les détails de la

scène, je cr.s à quelque calembredaine d'écolier basée sur le nonii de
Nunîz, qui, décomposé en deux syllabes, peut servir de prétexte au jeu
de mots le plus ordinuire et le plus banai ! Entre eufante, de iuoindres
causes font souvent surgir de plus graves batailles. Mais presque aussi-
tôt, je ie rappelai les excitations patriotiques, je rcconius la fausse direc-
tioi de mis idées et je repris :

SNuiez i Eh bien, j'ai connu beaucoup de Français qui s'appelaient
Nunez.

-Pas lui, m'sieur, c'est un Espcgno!.
-Et vous essayez dle l'assommer parce qu'il est Eipagnol.
-Je suis Français, mâcha le brun qui fit un eiTort pour se faire

entendre à travers ses dents serrées.
-Non, m'siour, il est espagnol ; c'est le maître qui l'a dit."
Occupé par leur lutte, je n'avais pas porté ion attention sur les acces-

soires et je n'avais encore rennrqué leurs gibecières, celles des adversaires
trainant sur le sol, celles des témoins suspendues à leurs dos ou retenues
sous leura bras.

C'était donc au sortir de l'école que les polissons avaient décidé ce duel,
dont la cause, assez futile au demeurant, était une simple le;on d'histoire.
La lcçon traitait de la prise d'Arras et de la réunion de l'Artois à la
l'rance, sujet local par excellence et sur lequel le maître avait donné des
développements inusités. Parlant des Espagnols chassés par ks troupes
de Louis XI[l, il avait insisté sur ce fait que les anciens possesseurs
d'une province n'en disparaissent pas entièremî.ent après la conquête qui
les en a dépossédés ; puis, pour donner un exemple de la persistance des
familles étrangères en Artois même après l'annexion de cette province à
la France, le maître avait indiqué, comme étant de tradition espagnole,
les noms de certains de ses élèves, dont Nunez.

lallieureusement Nunez n'avait pas accueilli d'ane manière suflisani.
ment modérée ces révélations étymologiques. Il se défendait d'être Espa-
gaol, avait entenlu maintes fois son père dire que sa famille habitait
depuis plus de trois cents ans l'Artois. Par ancienneté de séjour il avait
des droits inconstestables à se considérer comme Français. Mais plus il
s'était débattu, plus l'avaient taquiné ses camarades. Les taquineries
ayant amené la querelle, on était venu la vider en champ clos.

C-pendant, en dépit de sa défaite et peuc-être enhardi par le regard de
bienveillance et d'appui dont je l'encourageais, le brun eut une suprême
ré vol te.

".Je suis plus Français que lui, grommela-t-il en regardant le blond.
-Après tout, dis.je à celui qu'on me désignait, comment t'appelles-tu,

toi qui trouves tant à blâmer au nom des autres ? "
Je n'entendis pas la réponse, faite à voix trop basse. Le grand dut

encore une fois intervenir pour me la répéter.
Zimmermann, m'sieur, Gaspard Zinnermann. Son père est né en

Wîrtemb'rg.
Sis doute à l'énoncé de ce nom d'une figuration si germanique et con.

cord:nt si mal avec le rôle que venait de jouer son titulaire, j'eus une
expression de physionomie bien significative, car tous ces galopins ouvri-
rent les yeux, comme si quelque lumière nouvelle venait de les frapper
pour éclairer leurs idées.

Dans leur inconscience d'enfants, ne retenant de la leçon du maître que
la lettre et non l'esprit, ils n'avaient pas réfléchi que Zimmermaun ne
possédait pas (les titres sfllisants pour s'ériger en champion français
contre Nunez.

Et dans son dépit, comme pour se venger d'avoir été induit à com-
mettre une sottise, le grand allait s'élancer sur le blond et lui faire payer,
à lui Eeul, unîe faute d'irréflexion dont tous ensemble étaient coupables.
J'arrêtai donc le grand dans cet élan intemapestif et, pour cela, je n'eus
qu'à lui demander son nom :

"lVanderbrock, m'sieur."
Puis, cépondant aussisôt à ina mine interrogatrice, il ajouta
"Nous venons de Hollande."
Je ne jugeai pas utile de poursuivre mon investigation.
Pourtant un des quatre restants me cria tout glorieux
" Moi, c'est Poulet que je m'appelle ; c'est français ça, m'sieur.
-Et moi, Dupain... Et moi, Forgeron... Et moi...
-Assez, assez ! répliquai-je, en nie tournant avec insistance vers les

trois originaires de pays étrangers. Assez... nés en France vous êtes tous
aussi Français l'un que l'autre. Les nations sont d'autant plus fortes
qu'un sang plus riche et plus varié circule dans leurs veines. Ce qui rend
la France intelligente et grande, c'est que, par le mélange de ses races,
lesprit du nord et celui du midi se réunissent en elle, Vanderbræck,
Zimmermann et Nunez soyez amis."

Sur ces mots je quittai le champ clos, sans savoir si les enfants
m'avaient suflisamient compris.

FERNAND CALMETTES.

NOUVEAU FEUILLETON DU "SAMEDI"

Les Etapes d'un Million
1

Le 25 septembre 1870, six heures du soir sonnaient à la cathé-
drale d'Amiens, lorsque le train venant de Calais s'arrêta en gare.

Une trentaine de voyngeurs en descendirent ; les uns coururent
au bullft, l-s autres se dirigèrent vers la porte dle sortie et, don-
nant leur tiket au surveillant, s'éloignrent dans toutes les direc-
tions. Quelques-uns ayant des bagages à réclamer, attendirent dans
la salle d'arrivée la remise des colis.

Parmi ces derniers, un jeune homme d vingt-six ans environ,
tenant un sac de voyage à lt main, se promenait avec une certaine
impatience dans la vaste pièce; dès que le changement des bagages
fut terminé, il se plaça devant deux malles qui venaient d'être
déposées sur de longues tables disposées en fer-à-cheval, et la visite
des emup!oyés de l'octroi achevée, il requit un agent (le la Comupa-
gnie pour porter les deux colis ci dehors de la gare

-Où faut-il les déposer ces objets, demanda le teur.
-Je vous le dirai tout à l'heure.
-Avez-vous retenu une voiture ?
-J'espère ci trouver une à la porte.
-Ce sera diflicile, Monsieur, reprit l'employé dlu chemin de fer;

IbeXaucou p (le gens, redoutant l'arrivée des Allemands, réquisition-
nlent (les fineres pour s'enfuir, et dame, la marchandise devient
rare sur la place.

-Allons toujours, nous verrons biens.
Les deux personnages sortirent; le jeune homme chercha des

yeux tout autour de la place, allant à droite, à gauche, comme pour

reconnaître un visage de connaissance, puis, poussant tout à coup
une exclamation satisfaite:

-Bernard ? cria-t-il à un cocher qui se tenait à quelques pas
de là sur le siège d'une calèche.

L'autre leva la tête et fit un signe de la main, tout en imprimant
au véhicule un mouvement en avant.

-Bonjour, Monsieur Gaston, le voyage a-t-il été bon ?
-Excellent. Comment va-t-on au château ?
-Très bien, quoique Mlle Léonie soit d'une grande tristesse

depuis votre départ; mais la dépêche reçue ce matin a ramené la
joie sur son visage; elle serait complète si les nouvelles de la guerre
n'allaient de mal en pis. En voilà des événements depuis trois mois,
hein! qu'en pensez-vous, Monsieur de Vaunaye ?

Le jeune homme poussa un profond soupir et ne répondit pas.
-Vous avez su tout cela en Amérique, n'est-ce pas ?
-Oui, je l'ai appris à New-York ; aussi ai-je devancé l'époque

de mon retour, pour venir mettre mon dévouement au service de
mon pays.

-Avant huit jours les Prussiens seront ici, s'ils vont de ce train.
-Le ciel nous en préserve !
Tout en causant, Bernard et le facteur de la gare avaient placé

les deux malles sur l'arrière (le la voiture et les y avaient atta-
chées; rabattant la capote, Gaston, qui tenait toujours son sac de
voyage à la main, prit place sur le siège du fond ;'Bernard remonta
sur le devant et, le pourboire donné à l'employé de la Compagnie
du Nord, la calèche partit au grand trot, gagna le faubourg et"prit
la route de Pont-Noyelles.

La conversation, commencée à Amiens, dura longtemps encore;
Bernard était loquace et, comme il ne manquait ni d'aplomb ni
d'intelligence, le voyage parut de courte durée.

-Tu disais donc que l'ennemi approche ? reprit Gaston de Vau-
naye, en poussant un profond soupir.

-S'il est à vingt-cinq lieues d'Amiens, c'est tout le plus.
-Nous n'avons donc pas de soldats à lui opposer ?
-Parbleu si ; mais ce sont des moblots ; des troupes neuves, qui
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n'ont jamais entendu le canon pour de bon, et, vraiment, les débuts
sont durs !

-Faidherbe est là, cependant?
-Le général se multiplie. L'autre soir, il a poussé une pointe

jusqu'ici pour prendre connaissance de la contrée et à logé au ch&-
teau. Mais, Monsieur Gaston, que voulez-vous qu'il fasse, avec des
recrues, contre les Allemands exercés et aguerris ? Allez, avec mon
gros bon sens, je n'ignore pas que nous sommes dans un drôle de
pétrin.

-Ne désespérons pas, Bernard.
-Ce n'est pas désespérer que de voir comment les choses se

passent.
-Pour peu que tu parles de la sorte aux parents de ma bonne

et bien-aimée Léonie, je ne m'étonne plus que, là-bas, tous les fronts
soient moroses et les âmes remplies de tristesse.

-Cela peut y contribuer pour une part, peut-être; seulement je
crois que, chez votre fiancée, le souvenir du cher absent n'y est pas
non plus étranger.

Gaston éprouva, en écoutant ces mots, un sentiment de contente-
ment intime: savoir qu'on est aimé de la femme que l'on adore, et
l'entendre dire par d'autres est une volupté réelle pour un amou-
reux.

S'appuyant au coussin de la carriole et fermant doucement les
yeux, Gaston savoura à longs traits cette douce pensée qu'il était
aimé. Bernard, trop bon physionomiste pour essayer de renouer,
par quelque parole intempestive, la conversation interrompue, en
profita pour presser un peu le trot du cheval et gagner quelqu.s
instants sur l'heure de l'arrivée.

Vingt minutes plus tard, les voyageurs s'arrêtaient devant la
brille du château de Saint-Fuscien.

II

Le vieux manoir féodal, témoin de tant de combats, pmdant les
guerres des XVe et XVIe siècles, avait pour hôtes actuels: le comte
d'Arnel, la comtesse et Léonie, plus un certain nombre de domes-
tiques attachés depuis longtemps à cette famille.

Gaston était attendu. Sa dépêche, partie la veille de Londres,
était venue calmer bien des angoisses.

Il habitait, à dix lieues de là, une ravissante maison de campagne,
et grâce au chemin de fer, les distances ne comptant plus, il eut
l'occasion de rencontrer chez plusieurs châtelaines de la contrée
Mlle d'Arnel, d'entamer des relations de bon voisinage avec ses
parents, de se présenter sous un jour favorable à la jeune fille, de
lui faire pressentir qu'il l'aimait, et finalement d'arriver à une
demande en mariage qui fut agréée.

Gaston de Vaunaye était un excellent parti et valait, sous le rap-
port de la fortune, comme sous tous les autres, du reste, la belle
jeune fille sur laquelle ses vues s'étaient portées.

Seul au monde, à part le frère de sa mère, depuis longtemps à la
tête d'usines importantes en Amérique, dans les environs de Phila-
delphie, il était, à cette époque, absolument maître de ses actions.

Lieutenant de chasseurs au moment de la mort de son père, il
avait donné sa démission afin de pouvoir diriger les affaires agri-
coles et autres que les circonstances remettaient entre ses mains.
Un an s'était à peine écoulé, que sa mère elle-même succombait.
Cela se passait au commencement de 1868.

Au printemps de 1870, Gaston, comme nous venons de le dire,
eut l'occasion de rencontrer dans le monde Léonie d'Arnel et l'aima.
Le mariage fut décidé pour les premiers jours de juillet; mais juin
commençait à peine qu'il recevait une lettre pressante de son oncle,
l'engageant à partir aussitôt pour New-York, par le prochain
paquebot; le frère de sa mère était malade et voulait voir son
neveu avant de mourir.

Gaston se mit en route sans aucun retard ; les parents de Léonie
l'engagèrent eux-mêmes à ne pas différer son départ; le mariage
aurait lieu à son retour.

En arrivant à Philadelphie, Gaston trouva son oncle alité et grave-
ment atteint par le mal.

La première entrevue fut des plus touchantes ; Rodolphe d'Er-
bone n'avait pas vu son neveu depuis son dernier voyage en France,
lequel remontait à plus de dix ans, et, n'ayant plus ni femme ni
enfants autour de lui, pour égayer sa vieillesse isolée, il l'accueillit
comme un fils.

Les premiers épanchements de l'âme un peu calmés, et toute une
semaine ayant fui déjà depuis l'arrivée de Gaston, son oncle, se
sentant plus mal, prit un matin la main du jeune homme dans les
siennes, et le fit asseolr dans le fauteuil placé près de son lit.

-Mon cher neveu, lui dit-il, je veux causer sérieusement avec
toi ; je possède encore toute ma raison; mais qui sait si bientôt la
maladie ne m'en privera pas: mieux vaut donc profiter d'une cir-
constance favorable et je la saisis en ce moment.

-Pourquoi ces sombres prévisions? repartit Gaston. Je vous
trouve moins souffrant que lors de mon arrivée.

-Tu t'illusionnes mon cher ami, ma fin est proche, je le sens, et
c'est pourquoi je tiens à m'entretenir avec toi, au sujet de ma for-
tune qui, prochainement, va devenir la tienne.

Je ne t'ai pas fait uniquement traverser l'Atlantique pour te voir,
quoique ta vue me cause un bonheur inexprimable, car elle nie rap-
pelle les traits d'une sour que j'ai tendrement aimée; en t'attirant
en Amérique, j'ai eu en vue, surtout, de te faire part (le mes volon-
tés dernières. Avant donc de m'endormir pour toujours, écoute ce
que j'ai à te dire :

Par testament olographe déposé au consulat (le France, et entre
les mains des autorités de ce pays, je t'ai institué mon unique héri-
tier. Ma fortune, sans dépasser un chiffre ordinaire, ou égard à
tant d'autres qui nous entourent, n'est cependant pas à dédaigner:
Je l'évalue à trois millions, représentés par cette usine, que j'ai
vendue le mois dernier la moitié de cette somme et dont le prix
d'achat te sera payé en deux parts égales d'ici à un an; puis par
des titres de premier choix, dont mon testament fait mention.

-Je vous en supplie, mon cher oncle, ne poursuivez pas un sujet
si pénible; de longs jours, espérons-le, vous restent à vivre.

-Personne n'étant sûr du lendemain, permets-moi de continuer
-Je possède, dans ce coffre-fort, un million en billets do la

Banque de France, et cette somme pouvant t'être soustraite, si tu
la portes sur toi au moment de ton retour en France, j'ai pris mes
précautions. Avec cette clef ouvre le tiroir du bas, et tire le sac de
voyage qui est au fond; il est marqué à tes initiales.

Gaston alla au meuble désigné, ramena vers lui l'objet demandé
et l'apporta à son oncle.

Le sac n'avait, par lui-même, rien qui pût le faire remarquer de
personne; ayant passablement servi dans les voyages précédents,
il y avait gagné de nombreuses éraflures sur ses angles: les initiales
G. V., très apparentes,, et ajoutées récemment, ornaient l'un des
côtés.

Gaston, sur un signe de Rodolphe d'Erbonne, l'ouvrit aussitôt.
-Il est vide, dit-il, d'un air étonné?
-Pour tout le monde, oui, repartit le malade ; pour nous deux,

non. Derrière cette toile, qui garnit l'intérieur, il y a ia somme
que je t'ai annoncée, en valeurs françaises, cousues entre deux 'iftfes
légères, lesquelles font le tour et sont assujetties solidement a cuir,
de manière à éviter tout déplacement pendant un trajet si long
qu'il soit. Lors de ta rentrée en France, tu rempliras ce sac de
menu linge ou d'objets de toilette, afin de pouvoir le conserver près
de toi, soit dans ta cabine sur le paquebot, soit sous la banquette
dans le chemin de fer.

-Oh! mon cher oncle, dit le jeune homme, en embrassant ten-
drement le vieillard, je ne sais comment vous exprimer toute ma
gratitude.

A quoi bon, n'es-tu pas l'enfant de ma soeur, le seul survivant de
ma famille ; tout cela t'appartient donc.

Deux jours plus tard, Rodolphe d'Erbonne, entouré d'un prêtre
catholique et de son neveu, mourait.

Gaston éprouva une sincère douleur en fermant les yeux de
l'homme bon et généreux qui venait de disparaître ; il n'avait passé
que trois semaines près de lui ; mais ce temps avait suffi au jeune
homme pour apprécier les rares qualités du défunt et ses exquises
délicatesses du cœur.

La cérémonie funèbre terminée, Gaston s'occupa du règlement
des affaires que son oncle lui laissait; elles n'étaient ni nombreuses
ni difficiles ; mais les hommes de loi sont les mêmes dans tous les
pays, c'est-à-dire fort peu expéditifs ; le pede clando de la Thémis
antique est toujours la devise de ses fervents modernes, en Améri-
que comme partout. Cette manière d'agir devient onéreuse pour
le client, nul ne l'ignor-e ; mais on doit admettre qu'elle est avanta-
geuse aux interprètus de la rigide déesse puisque, depuis vingt
siècles, ils n'y ont rien changé ; il faut donc en prendre son parti
et se soumettre.

Dans un de ses fréquents voyages à New-York, Gaston de Vau-
naye lut, un matin, dans un journal jeté sur la table d'un des prin-
cipaux hôtels, la déclaration de guerre de la France à la Prusse.

Ce fut un coup de foudre pour lui ; pendant quelques minutes,
il resta attéré.

Un an auparavant, ayant fait un assez long eéjour en Allemagne,
il avait entendu mille propos blessants pour notre nation ; et il
avait pu se convaincre que cette haine si vivace, entretenue avec
un soin tout particulier par ceux qui dirigeaient les affaires publi-
ques, ne cherchait qu'une occasion favorable pour passer de la
menace à l'exécution et prendre, comme on le disait là-bas, une
éclatante revanche d'Iéna.

La première impression surmontée, Gaston sentit bouillonner son
sang généreux ; l'ex officier se retrouvait, en songeant à la patrie
en armes, et de laquelle il se trouvait éloigné à l'heure présente; le
sol américain lui brûlait les pieds ; il eût voulu que les circonstan-
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ces liii l iai.assît'e Ur-tir îe jour mémiie, afin d'aller déf'endre son
p~ays a-li car M a(le 'ail-a.vu nie se faiisaait, hlélals aucune illu-
sion1 sur'l~si (le la :itapane mis- c'était matatriellemenit
llapa'si hIe : ilialgré toute >aon aictivité, lat SuICCVioit (le son oncle le

clouait La , 11illir liii Maoais, deu'x maois, 1îaat-êta'e: la-s afïi-t'es penitaat-
tas l' a ~-itI ua-V il I e salutia>r :taant soli départt, et a prièseltcU

haitI-, liniaît, pourjstîî '~ les terinier'.
mla 1ai amtaa,'o, aleplns soli arri'véa. sut' le aovaa coîttîttavit, il

atvait (ecrit, aux lpara-i ats (le Léotia' ; lusieurs réponses I ii étatielit
laama-mm 1,-- .La viîauts ajti Mt suIee-ali.llt si rapidlemtent en

[m;iaa' x-vaîa'liq!l t liè-me à cette ueaa''slaaîltlieý qanait ail
on; ia '-,ai cia par-lait loirt plac : oi ysuaagem'ait plus tardl, dams <les

Le maaaaaauit ai'rivii, cîliîm, oit ( oastoit <le Vituîaaye put î'etenm' sa
I lac'' -I' tlt palal ie) ot eit paritanui pour Livurpool 1 scs atlit'rcs
ét;îiç< cla Ivyces l Itýouveau pramaiu' tti 'e du I usina avalit versé la

î'aia(lasq fond', selon les colnventionms, a lat banquie de ew-mor
et paiis lo~'saî ie son ntuvean domainec ; toautes les gari'antie2s

a rI lasattit donnéiles ponit' toucher le rcuste, àt l'h eur'e et a .
date ilIjII6e c a sto sit ce \a)aga lit main, r'vilit 'lotte à

uaw\r t, qul 1 e omsaîaiis, smaba su r le navire a(il
11aaa-uill;ait paur lAmltre

IDu. Li ver'pool il Lonîdres, le tî'amjt est ins'igmiliatît. Il s'arêta
aquelquaes hures dants cette det'îti'î'e ville, le teîmaps lie pr'nalae uin

lic. aepîos et dI'eîavoyet' à M. d'Arnel un tééraa i t ii aniloît-
o;uar,îî le lendeaian, a six lacures dul soit' >oait arrivée à Amaients.

Nust, avons vu aIlue cette dlerntière étatpe. s'éLait cîke(:tuée satls ilici-
aleît aîlt d'tre noté.

Le luaille d'Aniel attendait sur le paer'ron (lu châateatu le voy'a-

Apa'tcevait l voitur'e, (ans lat longue aveniue dle penMaîiQr'S colt-
auîaitjusa1 u'a la louIte, M. d'Am'ne" se a1'klètchl da groupe a(O i 1 ac-

(a auaa a:ga ait et s'a'.ana;a vce's ( iastoit v'eniant (IC iltti'e pica l à ter'te.
- Ila-iieiiX(le Vous i'e\ <il', citer Mons-ieur', s'ècriat le père de

hao nia , ici-erarit vivemernt lat mlaimu du1 jeune hmmîîe.
- Ialcl'ler a~e ve'ouis l'a.ssure, r'épontadit tout étîmlu M. (le

Vailliaave.
-MIalla' aI Arlie se demandtaait, toumt àt l'laeîm'e, si le tr'ain n'avait

las ap alaive ahi1 rea" i la ligne nt'étai t point coutpée carl, 011 vousl
l'a alit, s:a'msi daute, les Pru'issiens miarclient su' A miens ;avant huit
jlours ils ý - tart pent-êtae le îmuai nuvelles sont navt'atttes. Voici

ImîsL.toit p; talrofondémelaent Mine al'Aa'nal et lui I a isal mai n
e'tni t :'iktltaîmisci' (l'ai n second b aiser p'our Léonie ;) M. de2 VaunIayeý
le al,la alissîtôt.

Apiés quelqu~es îliastaants (le conversation atu salon, lin domîestiquîe
kllîlaa;l, a(Ile M aîl,îmîe d-ait ýem'vie ; 011 se it à table.

al"' epas lut tî's expas.if, sanis êtr'e grai, Pourtant ; on parla
daboaarad le hlmériquie collisalrèe Sous ses <hif 'leri'î't aspects : oui-
inat. lala eaim'a, u1Saug0s; puis deI, R'odoljdae aI1'1a' aIl.' < iain'vait pas

a-te iat i lîconmur paoaur M. ll'Aritel ; (c lit succ-as:iora allie ( asoîvenimat
aIla' m'-aellsains ceptendanît faire lat déclaration exaîcte <le soli
chaiffre ; puis unie fois encor'e dle lat terr-ible guerrie désolant nos pt-o-
v'iiaees dIul's eL Ili Nord-Est, et dle nos ll'orts pour' repousser

-J'avais dot a, fouler' IL Sol rilîanais, <lii Gaistom ; il Ie tardhait
aIe melareltao lte on0 uîai aramea-t ad'aller combattre aux côtés ade mio
ti'oaic-lsr: :m lnin tie voici ; je vous jure quo je ferati payer citer à

>oîta ii ait al ac-e.
-- Vous x <ule r'epr'endrae du service ? deumanda Minae dI'ArneîI.
-Avanît litait jams, e set-at chose faite, Madaîmie ; je suis jeune,

va (laj ois; îaota adévouîeîment et au besoin mata vie a mni pays jo
lie lit titi mlarc'(li;tnaerai pas.

-TIrès I iuit, réparitit 1 l'A'el je nî'attendais pas motuins (le
v'otr'e aril' ; pemt atrioltismet(. Voilià (le nobles senttiments ; je vous

-iJa: jouis 111(5 fél icitaîtionîs à celles aie mion pècre, poItt'.sui\'it
La ul ,,t t enia at votre absa-nce - ajple nous siotalitois lit plus

camit-laasiIe -im spicroms ieu, chaqauie jou', ajIi'il vous1 con-

-lesui,% ceartain (le reveir s-aima et saut' alo-s, réponda it <Iasa>im,
cil saîUi îait, l)îeim saîaîraîît- il rcusea ià l'ii (le se-,ugs unu gr rice
a -îaialée ; liont, p's-eîas ? 'Soyonis (tlame pI i mas (le eoraliaumeý -anis

l IV.- i-t dias alitai pra inla retour'. )eiail, adans l'apt-ès-mtidi,
ae aov i er1iýIon(e rciagiea' mort cttage' dl, N'-

rioat ale "ueeîà Ceiy a ,c'est I 'afIa.re îl qîluc
li-mima-s, aL (lt aIe tez muoi, il n'y a qui'un pas.

La oirée lait.~,ivec la r'apiadité d'un sonige ;lit bi-ivoua'e n'exclut
las laaiaaotia, ut, aias l'avons lit djàm, ( Laîton dle Vatunaye était tort
éparis aIe Malle al'Anîîel. Salis cette fatale guerre, out eût parle
miitariige paentaant le dîne', lat date en auruit été fixée et, un mois at

peine se serait écoulé que l'union <les époux tlt un fait accompli,
tanîdis qu~e lat conversation s'était concentrée en quelque sorte sur
(les f'aits (le guerre, sur (les discussions stratégiques, enl vue de nos
victoires future., ou ci souvenir de nos défaites constatées; miais le
tribut payé aux nouvelles du jour, rien n'empêchait plu.s Gaston, la
veille oit il allait quitter de nouveau ýa jeune tille qlu'il adorait, de
lui répéter une fois cncore combien il l'aimait.

As-À. tous les deux près (le la, fenêtre dul salon qui donnait sur le
parc, ils regardaient descendre la nuit avec soni voile sombre, étoilé,
et, la iiiain dans la main, ils parlaient d'avenir, de joies intimes" aut
royer commtaun, lie bonheur à deux. Dieu a permis que, pour
l'lioinitie, qui imiie et vat choisir une compagne, l'espérance seule ait
l'accès de sion coeuir; qu'elle qlue soit déjà l'expérience acquise au
frottemaent de la vie, il oublie tout pour nî'entrevoir qu'une félicité
certaine et durable, qu'un horizon d'azur, en uin mot le ciel sur la
terre. Pourquoi l'autour ne dure. t il pas toujours!

Le lenaaeîîauin, dansl'psmi, ainsi qu'il, l'avait annoncé, Gas-
ton prit congé aie se.s hiôtes. Il eût ieiux valu, peut-être, revenir
sur Amaiens ct de là ,gllaguer Viller-s-Bretonnieux; nuais personne
n'eut cette pensée ; il fut déêcidé (lue le domestique qlui, la veille,
atvait amnené hl. de \ittunaye, le reconduirait jusqu'à Vleso
passerait par lat forêt <le Sains et îes raccourcis ; de Bretonneux
Jusqu'à son (domîicile, Gliston se ferait conduire par une voiture de
I ôtel du Connétable, tanit il avait hâte (l'arriver chez lui.

Vers ti ois heures, MN. (le \Taunaye, fort élltu, quoiqu'il fit tous ses
efflorts pour ne0 pas le laisser voir, dit adieu à sa fiancée et à sa
fiaoîlle, et reprit sa place dans la voiture de la veille eni promettant
d'envoyer de ses nouvelles dans.la matinée du surlendemain.

Seul avec lui-même, lorsqu'il eut quitté le chiâtteau de Saint-Fus-
cien, (iitýtoii repassa dans son esprit les trois derniers mois qlui
venaient de finir. -La vie, a (lit un phiilosophec, à deux pôles : l'es-
pérance et le souvenir. Quand on ne va pas vers l'un, il faut revu-
i vers l'autre "

Gasýton n'était pas, certes, à bout d'espérances ; mais, pour l'ins-
tant, il revenait aux souivenirs, et ceux-ci se pressaient en foule.

Il y al trois maois, il fornmait les projets les plus riants ; la vie,
sel-aii l'ex pression antique, lui a[pParaissýait parfumée, ses jours filés
(le laine blanche mélangée de ,oie et d'or ; il était riche ; quelques
semiaines encore et une jeune fil1e, jolie entre toutes, aintée comme
pas une, allait devenir sa femme et éclairer dle sa joyeuse Présence
son1 foyer -,i triste, si solitaire depuisï lat mort <le ses parents.

En prévision dle cette arrivée bénie, Gaston se disposait àl mettre
une armat ée d'ouvriers sur pit d, pou r restaurer de fond enl comble le tama-
noir paternel et le décorer avec tous les rallinemnents du confortable
mîoderne, lorsque lat dépêche <le son oncle, qui l'obligeait à partir
pour Phiîladelphlie, avait tout arrêté. C'était donc partie remise; il
reprendarait l',ttaire à soni retour, d]ans un mois-E t nous touchtons

octobre !Cent jours ont fui depuis lors. Que dI'-.vénements pen-
danît e trimestre inoubliable ! Il y a trois mois, la France était
calme et niaiatresse d'el le-même ; à l'heure présente, le sol <le la
patrie est envalai, nos armésvaincuies, notre grloire mnomentané-
ment éclips,ée ! Il y at trois mtois, 'lcrcutlture était en fête, lheure
de l moisson allait sonner ; unt été radieux brillait sur nos têtes,
[S7() devait Prendre rang parmni les années d'abondance. 0 êve
trop vite évanoui!. .. L'automne est venu : les champs sont dé-
vastés; les récoltes ont été arrachées avant maturité complète ; le.-
routes sont pleines de paysans affolés emmenant, sur de longuesehiar-
rettes, leurs mobiliers et leursý familles, et poussant en avant leur,;
troupeaux exténués. C'esýt la guerre t .  Le terrible fléau a souillé
son haleine empoisonnée sur la France; la patrie est en dangrer!...

En ,;oii-geant à tout cela, Gasýton ne put retenir un sanglot. Le
F~rançaais est né brave, et Ga8ton l'était entre tous.

Vers six heures tiu -soir, la1 voiture du comte d'Arnel entra à
Villers-Bretonneux, dens la couir de l'hôtel du Connétable. Il y
avait unt va-et-vient extraordinaire: des famil les entières y séjour-
liaient pour lat soirée et se disposait, (lès le lendemain matin, à
reprenaître leur course vers l'ouest; les 13russiens, di.saient-ils,
n'étaient plus qu'à quinze lieues d'Amniens; des uhlans avaient été
vus il Bertincourt. Il était donc urgent de gagner la Normandie ou
lat Bretagne pot' échapper aux actes (le sauvagerie de ces barbares.

Gaston se lit servir à dîner dans sa chambre; Bernard se propo-
sait de retourner à Saint-l."uscien le sioir même; nîais M. de Vau-
rtaye n'y voulut pas conscutir, le chvlayant besoin de repos ; le
leradt.manin, ài l'aurore, .son coniduceteur se mettrait en route, Bernard
Prit cogle Soir mlêmie, dec Gaston ;) ce dernier, après avoir fait
porter ses miallus dlans sa chiamabrc' et l'avoir fermée à clef, parcou-
rut lat ville, en quête dle nouvelles récentes du thiéâtre dje la guierre,
et achetant les journau x qui venaient de paraître. lis annonçaient
que tout allait <le mual en pis; l'invasion s'étendait de plus en plus
sur nos Provinces ; nos pauvres mobiles, -inexpérimentés et mal
outillés, ne pouvaient tenir tête à une armée aguerrie et disciplinée
de longue date. Le désastre était grand et ses ravages incalculables.

Il était minuit lorsque Ga.ston reèntra à l'hôtel pour prendre un
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pou dle repos. Le lendemain matin, il demanda une voiture et uin
courrier pour le conduire à Méricourt; niais un refus catégorique
lui fut opposéý par le maître de l'hôtel :C'était ln comble de l'imi-
prudence, disait-il, (l'aller 50 jeter au-devant (le l'ennemi. " Si l'on
rencontitit ses éclaireurs, la voiture serait réquisitionnée et il nie
la reverrait plus.

Gaston fit touts ses efforts pour persuader à l'hôtelier que ses
craintes étaient exagYérées, qu'il n'y avait, présentement, rien à
craindre et qu'en tous cas, il se portait garant du dommage qui
pourrait lui être causé - rien n'y fit. Les Picards sont têtits, ils en
ont lit rel)ution (lu moins, et Gaston ne put rien obtenir. A force
de supplications et d'argent, uin domestique (le l'hôtel consentit à le

cnir j usqu'à Cerisy-Gail ly ; mais, quant à aller pl us loin,j jmis.
De deux maux, il faut choisir le moindre ", (lit la sagesse (les

nations. M. de Vaunaye accepta (loue. Il eûtt voulu partir sur le
moment même, mais la chose était impossible, nul chieval n'était
libre eon nie pourrait disposer d'aucun avant la soirée. Il était plus
<le quatre heures dle l'après-midi lorsque le départ eu lieu.

Cette voiture était une affreuse chiarrette, à monitié disloquée par
les lourds fardeaux qu'elle avait portés et son long tempsd'sg
on hissa les deuix malles sur ce véhicule ; Gaston se servit dle son
sace de voyage en guise de siège et l'on partit.

L~a nuit était venue lorsque les voyageurs arrivèrent aux pre-
ii'res niaisons <le Cerisy Gailly. [La voiture s'arrêta à la première

aubere à. l'enté dpy; les male fuen decnde et hissées
dans là pièce d'entrée qui servait~ de ci.n;le cheval m1111g1e.a
l'avoine; le co)nduicteuir, soldé, repartit une demi-heure plus tard
pour Vlir-rtnex

L'auiber-ge <lut Mouton-d'Or n'était pas une inconnue pour Gaston;
il s'y arrêt-ait souvent, quand il allait à Amniens ou, en.i revenait;
aussi Gas'l.ird Landrot, le maître (le la maison, était-il peut- lui
plein <le dé(féýrence.

-Vot'serviteiir, Monsieur (le \Taunaye (lit l'aubergiste à~ Gaston,
en retirant respectueusement le bonnet de coton à raies rougyes et
bleues qui ornait son chef.

-Bon jour-, Landrot, répondit le jeune homme.
-j'étais loin d,, songer que je vous verrais ce soitr; je vous

croyais tou 'jours en Amérique
-J'en arrive, ainsi qlue tu le vois7.
-Mauvais moment, Monsieur Gaston, car avaunt trois jours ces

damnxés Allemands seront ici :ils marchent à grandes étapes sur
Amiens, dlit-on, et, malgré le brave Vogel qui commande la place,
je crains bien quie nous ne soyons écrasés par ces pillards.

-Bah ! il ne faut pas désespérer.
-Toute la contrée est sans dessus dessous; on les a aperçus à

Cartigny et à Voyennes, c'est vous (lire qu'ils approchent.
-Nou leu ferons reb)rousser chemin.
-plut à Dieu ! Vous couchez ici ?
-Non, je dîne seulement, et dans une heure, je partirai pour

Méricourt; j'ai hâte de rentrer checz moi.
-J'ai vu vos domestiques la semaine dlernière. Josephi venait

faire un p)as de conduite à son fils, rappelé sous les drapeaux.
-Je l'ignorais.
-Il ne croyait pas votre retour si prompt, et votre ab-senco pro-

long-ée le désolait.
-Je le surprendrai agréablemient ce soir.
--Pourquoi nie pas coucher ici ? demain, dès la première heure,
.î'atèle1'i îoiu à la celrriole et. je vousg ramènerais à dlomicile.

-Inîpossilion cher Lifd rot, j'ai résolu (le faire le trajet ce
soir et rien ne- pour'r't n'en empêchei.

-asvos malles?
-Tu los feî-as porter au cil; teau <lans la. matinée.

Tout en parlant avec l'aubergiste, Gaston était entré dans la
petite salle qui avait vue sur la route ; il se sentait e.i.pablle (le faire
honneur iLu dîner préparé par le cordon bleu de l'aubergeý (lu Mou-
ton-d'Or, le grrand aiu' ayant sensiblement aiguisé son appétit. Une
servante iait une nappe <le fine toile blanche sur la table, dIisposa
le couvert, et fut chiargrée <le veiller sur le service. De temp)s à
autre, Landrot vint s'assurer lui-même que rien nec manquait au
voyageur.

Lorsque le repas fut tnrmniné, Gaston appela l'hôtelier:
-Il est entendu, n'est-ce pas, dit-il, que demain tu me feras par.

venir ces deux malles ?
-Avec ce sac le voyage ? Vous aurez le tout avant midi.
-Ce sac, je l'emporte, repartit Gaston; il contient quelque'ý

menuis objets (le toilette (lent j'aurai besoin on arrivant.
-Très bien ; mais .J'y pense, Monsieur (le Vaunaye, êtes-vou

armé ?
-Non: à quoi bon pour faire trois kilomètres ?
-A titre deé précaution, simplement; si vous voulez moi

revol ver je le mets à votre disposition.
---Donnte-le moi, alors ; demain je te le rendri aut château.
Un instant après Gaston se mîit en route.

La nuit était froide et glaciale. Unt m'a -ou l l jetfaitsa pale
l umière tamitsée sur les capg e ivirlonnanit's: 1 ieit't, dos
ntliageps épai,; la .leolre t la terre unll siIlni' de ilort r''ut
<lans; touite la contrée ; neuf hteures allaient sounier 1. lltou-leg(Ivd
l'église.

01aton, tenant son sac die il,'e la min i, tra versa le 'îl l;ge
et prit la route qui conduisait àMrcut

Il marchait dInn pas i'apidle, l 'espr'it preocunpé dle toisls \'vii('-

ments désatrcux dont le récit pat'venait ài sont oî''îllo lpi sa
r'entrée cil Pli'ance. Quoique atged'unl si long. voyage, il al la it
v'eiller' touite la untit pour11 uuettî'e en lieut sûri ses 'l(uIs soit :I(. <le

voygopî'neînalmnetet ses bijoux (le l'an'ille, dansll le cas oùn
Fennentli mlettralit à exécution sont projet (l1occuper' Aumiens et ,es
aI en totur.q.

Jusqu'alors I. <le Vannayc n'avait ajouté Ilîtiune attentionu dlis-
traite aux <lit-on du public il s;avait (le longue daite eonîlueuntitn
bruit répandu <duns la, foule s'amnplifié -à plisser par- tant (le bl(le(s
mais, à for-ce <le l'entendre rénéteor, le doute ai-rive, puis lat possibi~lité
apparaît. et bientôt, l'imagination aidant, les faits, Sont conlsi1lét-és
comme cert.ains avant qu'ils se soientralés

Gaston enl était miaintenant con"aîncul, la lèpre dle l'invaisionl
atteindrait le chief-heui <le la Somme et cela avant la lin v-'îr
peut-être. ; à, moins qu'uni miracle se. produisit ; -à moins qu'une
autr'e Genevièvr n (L'e- le nouveau les hiordles il'Attila I

M' 1,
-1 rois it-irý suffiraient pouir préserver ,son donmaine et donner à

seoien les :nstrtictions néce.ssair'es pendant le temps qu'il allait
pa!sger) sous les drapeaux. Cette guer-re n'était plus qu'une aflit-e le
peu <le semaines, après totut, car l'hiver arrivait à gua'spas, "i.
l'en vahisseuir comme le v'aiîcu <levaient souliaiteî la paix. La~i
France avait perdui ha partie, soit ; mais elle en avait isq'ici
golilé tan t (]'autr'es qIlne la balance, dlans l'histoir'e (les natimns, pel
cliaît grandlement encore à sa faveur.

Gaston arrivait à l'arc <le Cercle qule décr'it la Somme, à titi kilo-
mètre environ dle Méricour-t, lorsqu'ih se vit tout à coup envîeloppé
par tm'ois uhlans.

-Hatelà . .lui cria celui-ci qui commandait cette avant-gard<e.
ouje v'oit- br'le la cervelle..

Le tout lit dans le plus; pur français.
MN. <le Vannaye fit deux pas on arrière, tant sia sut-pii étit

grande ; nMais en -soldat, hiabitué aux escarmnouchecs, sa résoltution
fuit vite pr'ise, apr'ès s'être assuré qu'il n'avait affair'e qu'à tr'<ns iiili-
vi<lus.

-Vous êtes bien M. <le \Talînaye !luii lit on i'icauuanit l'un <les
uhlans.

-J. porte ce nom, répondit Gaston. Apr-ès?
-Eh bien, Monsieur le bat'on, il 'est inutile qIle vous allie'z juls-

qu'à votre cli'ttea"- ; il it' 'v a pas ln plus petit(' plac flisp<nibloeni
ce mioment, cinq cents <lesý nôti es s'Y étant islésà la nuit toiti-
liante. Ceinite noir- ne voulons pas, cependlant, voos laisser' con-
cem-e à la belle étoile, vous dlevenez, dès c4t instanît, notre p's)iii
et, à l'aube naissanîte, un train allemand vous donner'a bon g'ite et
charmant sé jour <le l'autre côté dli Rhin...

Gaston pîoussa uin cri <le rage et <le vengeance.
-Prisonnier, mioi ! s'écria-t-il plein dle cot'!re. Ali ! v-ous n'y pen-

sez guère, vr'aiment I
Et avant qule les ublami1is ient eul le temlps (U. se i~oi rM.-

deVaînaea-î'ahîat <e sa poche le r'cvolver eIhar.gé quie fi.ii<lmot lui
avait prêté une demi heure aulparavant. visai les Prussiensý.

Pendant cinq mnutes, ce ftît une lutte horrible. En voyant toin-
ber, un (leleur's cariiara<lcs, levs deux miîlanîs qlui restiiemt lie conn-
ment plus, leut- fur'eur-; ils frappaient <le leurs saires à gauchle e~t àl)
dreoite, tour'nanît autour (le l'intrépide Pivard'<lqui ;c <lélemîlait si
vaillamment. Gaston d<ccham'gea deux f'ois encor'e son m'ev<'lvem', niais
une halle seulement por'ta et le conmbat ermîtintia avec titi îm<îîîv\.-l

acîu-memunt.Gr'tc îà ha ntuit profondle quii régnait à cet iisaiet
ppiit-êtt'e aussi à l'glt()'olgCi~ le lastoni, l<'s coups <le i'a-s-
saillant tonmbaient àl fauix ; unt mnomnît vint pourtant où il stit
son sangr couler ; î'ésohu <le tmourir ou <le vaincr'e, il lâhita <le titi-
Veau la ter'rible dlétente.

Le (let'nier Allemnd< s'afhi.issa ; son cheval lienmiissatit - auq(uel
il était attaché - étant habitué à ce itigesanglant, partit à rondI
<le train par le chemin qut'il avait sutivi tin instant auparavant.

-Vive la Franice !cria <'une voix affutibhie Mî. de Vitun<uye.
Il n'eut qlue le temnps <'achever cette exclamation paitiotique

3avant <le tomber épuiser sur le sol.
-Oh1 ! je illenm's, mnruimum'a-t il, inais j'ali vengé mlon pays I

V
Une deîuîi-lieum'e à peinie p'îscette sci'ne nocturne, lhtit liîîmîneis

<le J'armîée allemande, motés et aî'més jir<1u'aiYC <lents, arriivaient

Les flEI! f E D l lUQ1Isoulagent l'esprit, reglent et tonifient l'estomac f Tanus taile. les <qracePILULES D ULELUI DE DAWSUUIiet leq intestins, et reconcilient avec l'existon-ca-. 25C I A BOITF7
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à l'endroit où le sang avait coulé, ramenant avec eux le cheval qui
avait transporté le cadavre de leur camarade.

En approchant du lieu du combat, l'intelligent animal poussa un
hennissement prolongé ; le chef de l'escorte fit arrêter ses hommes
et, commanda à mi-voix : Allumez ".

Chacun tira aussitôt de sa poche une petite lanterne cylindrique,
tournant sur elle-même et pouvant faire la lumière ou l'obscurité à
volonté, selon que la glace, qui descend perpendiculairement du
haut en bas, se trouvait cachée ou découverte.

-Cherchez bien, poursuivit le chef de l'escouade, il ne nous est
revonu qu'un cheval sur trois qui étaient partis.

Bientôt, en effet, les deux chevaux manquant apparurent à la
petite troupe. Les deux balles que Gaston avaient cru perdues
avaient frappé les deux coursiers; les cadavres de ceux qui les
montaient étaient encore liés à la selle.

-Il doit y avoir des francs-tireurs dans ce village, grommela
l'officier; demain nous règlerons cette affaire pour le mieux. Her-
mann et vous autres, attachez ces deux morts à l'un de nos chevaux
vivantq, et regagnons promptement le château.

-Tiens, voilà un troisième cadavre ! s'écria le soldat.
Aussitôt, toutes les lanternes se tournèrent vers le point désigné;

un homme en effet, était étendu, inanimé, sur le sol : c'était Gaston;
il tenait encore à la main son revolver.

-Klotz, commanda le chef de l'escorte -à celui qui venait de
pousser l'exclamation, assure-toi que ce gaillard-là est mort; c'est
lui, sans doute, qui a tué nos compagnons d'armes.

L'Allemand mit un genou en terre et appliqua son oreille sur la
poitrine du héros. Une minute après, il releva la tête.

-Je crois, dit-il, qu'il respire encore ; si je l'achevais d'un coup
de sabre ?

-Garde-t'en bien, brute, reprit aussitôt l'officier ; un homme qui
se bat contre trois est un brave et mérite des égards, cet homme
flt-il un ennemi. Que l'un d'entre vous lui fasse boire une gorgée
d'eau-de-vie, il va reprendre ses sens.

Un autre soldat s'empressa d'obéir; le liquide fut iersé dans la
bouche entr'ouverte du moribond ; bientôt celui-ci fit un mouve-
ment et poussa un soupir.

Pendant ce temps, Klotz avait ouvert le pardessus du blessé.
Apercevant un élégant portefeuille en cuir de Russie, dépassant
l'ouverture de la poche, il s'en empara.

L'officier qui avait vu ce mouvement, arracha le portefeuille des
mains de son subordonné : " Après moi, " dit-il, et, l'ouvrant, il
tira de l'une des cases une carte de visite sur laquelle il lut, en
approchant des lanternes: " Gaston de Vaunaye."

-Tiens, s'écria-t-il, c'est notre hôte ; voilà, en vérité, une singu-
lière rencontre. Messieurs, ajouta l'officier d'un ton d'autorité qui
ne souffrait pas de réplique, je vous recommande tout particulière-
ment ce blessé ; c'est le maître du château où nous sommes arrivés ce
soir, et vous m'en répondez sur votre tête. Seulement il faut agir
vite, avant qu'il n'ait complètement repris le sentiment de l'exis-
tence ; Klotz et Tendhall, vous allez remonter sur vos chevaux,
porter ce blessé avec tout le soin possible, jusqu'à Bray, où se
trouve notre ambulance ; vous le remettrez au chef de corps avec
une lettre que je vais vous confier ; votre mission terminée, vous
reviendrez à franc-étrier, jusqu'au château où nous faisons étape
en ce moment.

Tout cri parlant, l'officier avait écrit, au crayon, quelques mots en
langue allemande, sur la carte trouvée dans le portefeuille de
Gaston; puis, après avoir mis celle-ci sous pli cacheté, il l'avait
donné à Klotz.

Les huit hommes aidèrent à soulever le blessé; il respirait, mais
n'avait pas encore repris connaissance. Klotz et Tendhall enfour-
chèrent alors leurs montures; plusieurs couvertures épaisses, éten-
dues d'un cheval sur l'autre, formèrent, tant bien que mal, une
sorte (le matelas. On y déposa M. de Vaunaye; les deux Allemands,
se tenant derrière, maintenaient l'équilibre; le sac de voyage ser-
vait d'oreiller.

-Partez, ordonna l'officier, et allez au pas.
Les deux hommes s'éloignèrent dans la direction de Bray et les

six autres revinrent au château.
Il était minuit quand Gaston et ses conducteurs arrivèrent à

Bray.
Ayant répondu en tudesque au Ver da ! des sentinelles, le groupe

entra dans la ville et alla droit à l'ambulance.
Klotz, sans mot dire, et toujours à cheval, remit à l'officier de

service le pli cacheté qui lui avait été confié. Celui-ci, après l'avoir
lu, se tourna vers les arrivants :

-C'est bien, dit-il; descendez cet homme.
Les deux cavaliers mirent pied à terre et déposèrent le blessé

sur un lit.
Un cri de douleur, le premier qu'il eûit poussé pendant le trajet,

sortit de sa poitrine . " Où suis-je ? " murmura-t-il d'une voix

faible ; puis, retombant dans son évanouissement, il ne donna plus
signe de vie.

Après quelques instants d'entretien, l'officier de service remit un
autre pli cacheté aux conducteurs, à l'adresse du major qui lui avait
envoyé M. de Vaunaye, et ceux-ci partirent à franc-étrier, dans la
direction de Méricourt.

Lorsqu'ils furent en pleine campagne, Klotz mit son cheval au
pas, son compagnon l'imita.

-Voilà une nuit dont je garderai le souvenir, ami Tendhall, dit
Klotz en bâillant à se décrocher la mâchoire.

-Depuis notre départ de Metz, elles se ressemblent toutes,
répondit l'Allemand : beaucoup de fatigues, peu de sommeil et des
marches forcées ; le sort des galériens me paraît enviable.

-Et la gloire, qu'en fais-tu ?
-Je trouve que nous en avons assez; ces Welches sont battus à

plate couture; que nous faut-il de plus?
-Paris !
-Ta peau comme la mienne aura le temps d'être tannée avant

que Paris ne soit pris; nous pourrons l'affamer, lui faire signer une
reddition; mais le prendre, jamais!

-Bismarck l'a promis.
-S'il vous promettait la lune ?
-Il est entêté.
-Nous en savons quelque chose; seulement l'entêtement ne

prouve rien. Ainsi, nous voilà dans le nord, et cela ne va pas aussi
vite qu'on nous l'avait annoncé. Nos chefs nous avaient dit que les
populations nous ouvriraient toutes grandes les portes de leurs
villes, et c'est à coups de fusils qu'on nous reçoit; on nous avait
assuré que l'armée de Bazaine était la dernière et devant nous se
dresse celle de Faidherbe, sans compter celle de Chanzy, que les
Bavarois ont déjà rencontrée sur la Loire; nous n'avons pas fini,
ami Tendhall, reverrons-nous jamais le Waterland!..

-Bah! causons d'autre chose.
-Tiens, vois ce qui nous arrive ce soir môme : Nous pénétrons

à la nuit tombante au chàteau de Méricourt, avec l'espoir de nous
reposer un peu à l'abri, avec la perspective d'un lendemain tran-
quille ; à peine sommes-uous installés que deux des nôtres, envoyés
en éclaireurs, reviennent tués sur les chevaux. L'alarme est donnée,
tout le monde est debout, prêt à partir; nous sommes les premiers
désignés pour la reconnaissance. Tu sais le reste ? Un seul Fran-
çais en a jeté à bas trois de la compagnie et c'est précisément le
maître du château où nous avons pris séjour. Au lieu de le laisser
mourir sur place, on nous donne la corvée d'en prendre un soin
tout particulier et de le conduire à Bray, avec une litanie de recom-
mandations paur sa précieuse personne. Quelle sottise! De tout
cela, mon vieux, qu'est-ce que nous en retirons, nous ?

-Quant à moi, j'en retire son sac de voyage. Pas si sot, tu pen-
ses, de l'avoir laissé entre les mains des infirmiers.

-Et s'il le réclame?
-Il sera mort auparavant. D'ailleurs, il ne saura ce qu'il est

devenu; et puis, un sac de voyage, quelle valeur y attacher?
-Le sien contient peut-être des objets précieux ?
-Absolument rien, maître Klotz : des mouchoirs de toile fine,

des brosses, quelques volumes et c'est tout; mais en guerre, toute
prise est bonne, et ce sac de voyage me servira pour y placer le
butin futur.

Pendant plus d'une heure, les deux soldats marchèrent au trot
de leurs montures, tout en devisant de choses et autres. Trois
heures du matin sonnaient quand ils arrivèrent à la porte exté-
rieure du château de Méricourt. Introduits aussitôt près de leur
chef, ils lui rendirent compte de leur mission. Une heure plus tard,
le régiment, moins quelques hommes chargés de garder la pro-
priété, se mettait en route sur Cerisy.

VI

Plusieurs faits importants de la guerre de 1870-1871 ont eu pour
théâtre la contrée dont nous parlons.

La capitulation de Metz, ourdie, on sait comment, par Bazaine,
eut pour résultat immédiat de permettre à l'armée de Manteuffell,
qui entourait notre première place forte de l'Est, de se porter en
avant en se dirigeant sur le nord de la France. L'ennemi s'était
vanté d'une marche presque triomphale, mais il lui fallut en rabat-
tre en plus d'une circonstance, nos jeunes troupes lui disputant
pied à pied le terrain. Là, où dix mille hommes se croyaient assez
forts pour vaincre, par le seul effet de leur présence, il fallut deman-
der de nombreux renforts aux corps de réserve; là, où l'on avait
espéré une soumission complète, on ne se maintint qu'après des
flots de sang versé. " La bête n'était pas encore morte ", ainsi que
l'avait prétendu un homme d'Etat allemand. Elle donnait, au con-
traire, des preuves de longue vie, et signifiait clairement qu'il
fallait toujours compter avec elle. Les combats de Mézières, de
Gentelles et de Boves le prouveraient au besoin. Si l'armée prus-
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sienne put continuer d'envahir le sol français, elle ne le dut qu'aux
forces considérables, écrasantes, qu'elle mit sur pied de ce côté;
quant au courage de notre légion du Nord, il dépassa toute espé-
rance, les bulletins militaires allemands l'ont eux-mêmes constaté.

Malgré tout, l'envahisseur gagnait du terrain. Du 22 au 27
novembre, ses troupes s'échelonnèrent sur une ligne de vingt kilo-
mètres, depuis Pont-de-Metz jusqu'à Villers-Bretonneux ; 45,000
hommes, formés, aguerris, s'apprêtaient au combat contre notre
jeune armée du Nord, à peine en voie de formation et comptant
seulement 25.000 hommes, y compris les 8.000 de la garnison
d'Amiens.

Le 27 au matin, le feu commença et dura tout le jour. Malgré
leur artillerie quatre ou cinq fois plus nombreuse que la nôtre, les
Prussiens ne purent forcer les retranchements, bien incomplets
pourtant, élevés à trois kilomètres en avant d'Amiens ; mais nos
troupes, après une résistance glorieuse du côté de Villers-Breton-
neux et de Cachy, durent céder et battre en retraite.

Le 28 novembre, Amiens eut la douleur de voir entrer dans ses
murs les premières troupes ennemies ; le 29, elles attaquèrent la
citadelle, défendue si vaillamment par le commandant Vogel, qui
tomba presque au début de l'action; le 30 il fallut capituler.

Dans l'avant-garde des troupes allemandes qui, les premières,
entrèrent dans la ville, se trouvaient Klotz et son ami Tendhall,
tous deux frais et dispos, sans la moindre égratignure, et le second
portant à la selle de son cheval le sac de voyage de Gaston de
Vaunaye.

Ayant essuyé le feu de quelques balles perdues, lancées de l'angle
d'un mur par une arme invisible, ou parfois d'une jalousie fermée,
nos deux éclaireurs mirent leur monture au trot et parcoururent
les rues de la ville, sabre d'une main et revolver de l'autre, décidés
à tuer tout ce qui essaierait de leur barrer la route ou leur paraî-
trait, hostile.

Après maints détours dans différents quartiers de la cité, ils
revinrent sur la place de la Cathédrale, où le premier régiment
s'était installé déjà; là, ils reçurent les ordres pour la journée et
partirent ensuite dans la direction indiquée sur leur billet, pour
prendre possession du logement qui leur était destiné. A l'entrée
en ville, les Allemands gralés longeaient chaque maison, et, suivant
l'apparence plus ou moins confortable du lieu, ils inscrivaient à la
craie et en chiffres, le nombre de soldats qui <levaient s'installer
dans l'immeuble.

Avisant dans la rue des Cordeliers une boutique de brocanteur
contiguë à une porte cochère quelque peu délabrée sur laquelle était
écrit en allemand : deux cavaliers, Klotz et son compagnon s'arrê-
tèrent, lurent sur l'enseigne placée au-dessus de la devanture
Matrain aine. Vente et achat <le meubles cl'occasion. Sachant ce
qu'il lui importait de connaître, l'éclaireur prussien arriva près de
la porte cochère entr'ouverte, la poussa et pénétra dans la cour;
Tendhall l'y suivit.

-Holà! maître Matrain, cria Klotz dans un jargon qu'il essaya
de rendre français, avancez ici.

Le patron de la maison, homme de cinquante ans, environ, à la
physionomie énergique, au regard dur, presque farouche, sortit de
la pièce du fond, qui donnait sur la cour.

-Eh bien, qu'y a-t-il ? demanda-t-il d'un air furieux.
-Il y a, vous prendre tout de suite ces bêtes, et les soigner à

l'écurie, puis nous donner à manger.
En disant ces mots, les deux cavaliers descendirent de cheval et,

jetant la bride dans les mains du négociant en friperie, ils entrè-
rent, sans plus de cérémonie, dans la pièce d'ou ils l'avaient vu
sortir.

-Allons, vite, cria Koltz à Mme Matrain, toute interdite de cette
arrivée insolite, du feu, du vin et de la viande, ou sinon capout.

Les deux enfants qui s'étaient blottis près de leur mère, compre.
nant la menace, s'enfuirent en pleurant dans !e magasin.

-Donnez-moi quelques minutes, Messieurs, répliqua, plus morte
que vive, la femme du brocanteur, le repas sera bientôt préparé :
mais je suis mère de famille, au nom de Dieu, ne me faites aucun
mal.

Les deux Allemands partirent d'un éclat de rire et se regardè-
rent en clignant de l'oeil.

-Soignez-nous bien et nous serons doux comme des agneaux,
repartit Klotz, mais capout si nous avons à nous plaindre.

Mme Matrain, je n'ai nul besoin de le dire, se multiplia pour
donner satisfaction aux deux convives que la guerre lui envoyait ;
en moins de dix minutes le couvert fut dressé: un morceau (le jam-
bon, fort respectable, fut placé sur la table ; des fruits complétè-
rent ce repas improvisé, et, après une minute d'absence, pendant
que les deux soldat se nettaient à table, la ménagère descendit à la
cave et en rapporta une carafe de cidre.

-Non, pas cette boisson, je veux du vin, dit Klotz.
-Mais nous n'en avons pas, répondit Mme Matrain.
-J'en veux, vous dis-je, ou je casse tout ici.

Le brocanteur entra sur ces mots :
-Qu'est-ce que tu veux, Prussien ? demtanda t-il, en contenant

la colère qui bouillonnait cin lui ; Voyons, répòte ce que ti ex;ges
pour ne pas casser tout ce qu'il ya dans na maison.

-Je veux du vin et nion du cidre.
Matrain aîné hmussa les épuls:
-Ah ! vraiment, mon hon, il faulrait du !os Vougeot à ton

palais délicat, on t'en fournira.. . quand tu repseras la frontière
en attendant, voilà lu cidre ; j'en fais mon ordinaire et si ton cmna-
rade et toi Vous n'tes pas contents, j'en suis fâché.

Klotz se leva (le sa chaise et fit le geste de tirer son sabre.
Avant qu'il eût ci le temps d'exécuter son mouvement, il recevait

en plein visage le plus vigoureux coup le poing que jamais Pieard
puisse donner et tombait à la renverse. Par un bru-que nouve-
ment arrière, Jacques latrain mettait la main à la gorge le 'Tend.
hall et il l'eût étranglé si celui-ci n'eut demani giâce.

-Mon Dieu, qu'as-tu fait ? s'écria Mie Matrain toute treriblante.
-J'ai mis à la raison ces deux gredins et s'ils ne sont pas con-

tents de cette correclion, je leu- en mlage une autre dont ils se
souviendront longtemps.

Le brocanteur releva Klotz et le remit sur pied.
-Allons-nous être sage, maintenant ? dit-il, allons-nous nous

contenter de l'ordinnire (le la maison, ou faut-il que j'aille trouver
le chef pour lui <lire la conduite de ses hommes ?

A ce mot de chef, le cavalier allemand perdit son assurance.
-Vous êtes brutal. Monsieur le Français, -épliqua-t-il ; mais

j'aime la franchise et la bravoure ; lone vous êtes brave, donc je
vous aime.

-Je n'en demande pas tant, ajouta Matrain, mais seulement que
vous soyez convenables et polis pendant votre séjour ici; de cette
façon nous pourrons naus entendre ; s'il en est autrement, vous
verrez ce que je vous réserve.

Les deux soldats reprirent leur place à table et mangèrent comme
mangent les indigènes d'au delà du Rhin. A la fin du repas, ils se
déclaraient les amis et les protecteurs de la maison.

L'énergique correction qu'ils avaient reçue -à leur arrivée chez le
brocanteur sembla leur avoir profité. A partir (le cet instant, ils
furent tout autres avec les gens de la maison ; les enfants ne
fuyaient plus à leur approche et causaient volontiers avec eux ;
Matrain lui-même, constatant ce changement les admit à sa table,
et, jusqu'à un certain point, la paix fut faite entre les habitants du
logis.

A dix minutes de la rue des cordeliers, habitait Pierre Matrain,
le cadet de Jacques, à la tête d'un modeste atelier de serrurier, rue
de la Vierge. Le soir même, faisant une visite à son frère, il apprit
la scène de l'après-midi et se promit d'agir de la même façon, si les
deux fantassins poméraniens qui lui étaient échus essayaient do
sortir des limites permises même à des envahisseurs.

Trop faible pour soutenir le terrible choc, notre armée du Nord,
après les combats de Cachy et Villers-Bretonneux, avait trouvé
bon de ne pas s'enfermer dans Amiens, mais d'aller se reformer à1
quelques lieues au-delà.

Le 9 décembre, sous le commandement du général Fatidlerbe,
nos troupes s'emparèrent sans coup férir <lu fort de Hain et vinrent
bravement livrer bataille à Mantouffell sur les rives de Hiallue.
Pont-Noyelles fut le théâtre sanglant de ce duel entre les deux
armées ; la victoire fut indécise, mais ce que l'on sait pertineiî-
ment, c'est que les troupes prussiennes subirent de grandes pertes
ce jour-là.

Enhardie par le succès, l'armée du Nord recommença une nou-
velle attaque les 2 et 3 janvier 1871, à Bapaume. Cette fois la
déroute de l'armée allemande fut complète et la victoire nettement
dessinée en notre faveur ; le département de la Somme tout entier
était debout et résolu à se défendre ou à mourir.

Le lendemain de la bataille de Pont-Noyelles, une partie (le la
garnison allemaade d'Amiens reçut l'ordre de se diriger à marches
forcées sur le canton de Villers-Bocage; il fallait bien bouclier les
trous que les balles françaises avaient faits dans les rangs alle-
mands. La nouvelle parvint au comiiandant <le place à deux heures
du matin ; à quatre heures, les régiments partaient. Koltz et son
ami Tendhall, réveillés dans leur premier sommeil, iangîrérent
fort contre cet ordre intempestif ; ils s'habillèrent -à la hâte, sellè-
rent leurs chevaux et décampèrent en faisant force salutations à
Jacques Matrain, pour le remercier, sans doute, des trois semainse
qu'ils venaient <le passer sur son toit. Dans la même journée, le
brocanteur entrant dans la chambre où couchaient, depuis leur
arrivée, les deux soldats, afin d'y mettre un peu (ordre, aperçut
un sac de voyage au pied du lit.

-Tiens, dit-il, mes têtes carrées ont ouhlé cet objet.
Jacques Matrain ouvrit le sac <le voyage et l'examina i'ine façon

distraite ; il ne contenait qu'une brosse et quelques feuilles <le
papier blanc.

" La trouvaille n'est pas merveilleuse, pensa-t-il en le reft'rnant;

lOUe-, 14,aux de Tête Nerveux et Chroniques le. Pilules de CélIeri de Dawson spéeillqie Infaillible. ")z', ' 2r- ' L E-_1
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c'est, à coup sûr, quelque butin volé à un voyageur, que ces coquins
auront tué sur leur chemin ; les initiales G. V., qui ne ressemblent
en rien à celles de nos deux personnages, le prouvent suflisamn-
ment."

Tout en faisant ce mnologue, le brocanteur ouvrit <le nouveau
le sac de voyage, déposa la brosse et le cahier d papier sur une
table puis prenant ce sac par la double poignée, il le descendit
dans sa boutique et le jta sur un tas <le ferraille, au milieu d'autres
sacs et malles qui garnissaient ce coin de l'appartement. "S'ils
reviennent le chercher, je le leur donnerai ; sinon, sa vente au plus
offrant me dédommagera de l'argent que j'ai dépensé pour mes pen-
sionnaires ; il vaut six francs, ce sera toujours autant <le trouvé;
et sans plus se préoccuper du sac, Matrain vaqua à ses affaires.

VII
Revenons à Gaston de Vaunaye, que nous avons laissé à Bray,

presque mourant, entre les mains des infirmiers allemands.
Dans la matinée, Gaston reprit connaiowance : il regarda autour

de lui sans se rendre compte de ce qu'il voyait; affaibli par la
perte énorme <le sang qu'il avait répandu, sa< mémoire lui faisait
complètement défaut. Il retomba bientôt dans nne nouvelle sonno-
lence.

Le chirurgien qui avait examiné sa blessiire au moment de son
arrivée et l'avait déclarée fort grave, revint ver midi ; il tâta le
pouls du malade, constatant une recrudeseence de fivre ; il fit une
ordonnance et s'éloigna. La soirée s'écoula sans apporter aucun
changement dans l'état du blessé ; les inlirmiers, en passant ' tout
instant près <li lit, hochaient la tête et sur leur visage on pouvait
lire clairement cette sentence : " En voilà un qui a son alîhîre!
'Le dernier médicament donné par le médecin produisit, cepen-

dant, un eflet inattendu ; il v eut chez le moribond un symptôme
de imieux. Le docteur en fut informé et vint lui- mme reconnaître
le fait.

-Ce sera long, dit-il, mais je crois que nous le sauverons
-Quel est cet homme ? demanda-t-il à l'oflicier qui avait reçu

Gaston <les mains (le Klotz et <le Tendhiail.
-C'est un jeune châtelain des environs.
-Soldat ?
-Non ; ancien officier, démissionmaire, et en Amérique au imo-

ment où les hostilités ont commencé. mais revenant, certainement,
avec l'intention de se servir (le son épée contre nous.

-Comment a-t-il été blessé ?
-I regagnait son château, avant-hier dans la soirée, où venaient

de s'installer cinq cents (les nôtres, lo-squ'une patrouille l'a rencon-
tré à deux kilomètres de là; touýjours brave, quoiqu'il fût seul
contre trois, i. <le Vaunaye a engagé le combat, tuî jusqu'au der-
nier (le nos éclaireurs et est tombé blessé lui-mmêmîe: c'est sur le
lieu le la lutte qu'il a été retrouvé une heure plus tard.

-Voilà <le la bravoure ; en vérité' s'écria le chirurgien.
-Je suis dle votre avis, major; mais s'il s'en trouvait beaucoup

de cet échantillon sur notre chemin, la Prusse ne verrait plus
revenir son armée, et que <lirait l'Europe

-Elle se moquerait de nous, parbleu!
-Il faut donc, par tous les moyens en notre pouvoir, et ceux-ci

ne in.mnquent pas, paralyser ces bras vengeurs, les rendre inertes
jusqu à ce que la paix soit faite. J'ai des ordres formnel:, du reste,
à l'éc ard de ce blessé: s'il meurt, il n'est plus à craindre ; s'il revient
à la santé, ds qu'il pourra faire le voyage sur un matelas ou dans
un t rain <le chemin de fer, nous l'expé!dierons au delà du Rhin
de cette façon nous serons tranquilles à son sujet. Que pensez-vous
de !on état ?

-- Je ne puis rien vous <lire (le certain avant trois jours; cepen-
dai nt s'il eût dû mourir, ce serait maintenant chose faite ; en tous cas,
il n'est pas à craindre en ce moment et d'ici à quelque temps cer-
tainement.

Le chirurgien passa dans une autre salle et continua ses visites.
Une heure après cette conversation, le blessé ouvrit les yeux.
-J'ai soif, dit-il, d'une voix à peine perceptible.
Un infirmier lui apporta, dans un vase, quelques gorgées de

bouillon.
La soirée se termina sans amener de ehangement notable dans

l'état de Gaston. Les jours qui suivirent fareit un peu plus calmes ;
le danger était conjuré: avec des soins et clu temps le malade
était sauvé.

Un matin, l'officier chargé cde la direction le l'ambulance reçut
une dépêche datée d'Amiens: "Dirigez tous les hommes convales-
" cents sur Metz, disait-elle ; quant à ceux qlui ne pourraient sup-
" porter ce voyage, faites en sorte qu'ils parviennent à Péronne.
" Transportez l'infirmerie dans cette dernière ville aussitôt que

possible. "
Le soir même, une vingtaine de blessés quittaient Bray: au

nombre de ceux-ci était (aston de Vaunaye, non guéri, hélas
mais entrant seulement en convalescence, ainsi que le chirurgien
l'avait prévu.

Au moment de monter en voiture, Gaston avisant l'officier qui
présidait au départ, se traîna jusqu'à lui:

-Capitaine, lui dit-t-il, voulez-vons me permettre de vous adres-
ser trois questions ?

-Parlez, répondit d'un air gourmé le soudard allemand, j'écoute.
-Qui m'a amené ici ?
-Deux soldats de notre armée qui vous avaient trouvé mourant

sur la route, à quelques kilomètres de cette ville
-Ne vous ont-ils ps remis, à leur arrivée et comme m'apparte-

nant, un sac de voyage, dans lequel il y avait quelques objets de
toilette ?

-Ils ne m'ont remis que votre personne.
-Où me conduit. on. ?
-En Allemagne, comme prisonnier de guerre.
-Moi, prisonnier de guerre ? reprit avec surprise Gaston de

Vaunaye.
-Quand on tue trois hommes appartenant à nos légions, et sou-

tenant avec honneur les droits de la patrie allemande, comment
veut-on être traité, sinon comme prisonnier? Sans la blessure que
vous avez reçue pendant l'action, vous eussiez été fusillé sur
l'heure, Monsieur, et ce n'eut été que jnstice.

Gaston n'ajouta rien aux trois questions qu'il avait posées au
chef de départ: c'eût été peine perdue. Il savait ce qu'il voulait:
d'abord que le revolver que maître Landrot lui avait remis en
quittant l'auberge du Mouton d'Or, avait bien porté,tpuisque sur
trois ennemis, pas un seul n'était sorti sauf de la lutte,tensuite que
son sac de voyage, contenant un million avait disparu.

C'était une perte énorme, extrêmement regrettable. M. de Vau-
naye la ressentait vivement; mais sa fortune considérable le mettait
au-dessus du besoin, il se dit que le plus sage était de n'y plus pen-
ser présentement. Il aurait vivem.rnt désirer donner ,de ses nou-
velles aux parents de sa fiancée ; mais ne sachant encore où on le
conduisait, il prit le partie d'attendre qu'i fût plusiamplement ien-
seigné à cet égard.

Le voyage s'affectua, non sans causer d'affreuses souffrances aux
blessés ; deux moururent en route. Gaston eût peut-être lui-même
succombé, sans son énergique volonté; depuis qu'il entrait en con-
valescence, l'ancieL officier songeait plus que jamais à s'évader
d'abord et à reprendre l'épée ensuite; les propos insultants qu'il
entendait à tout instant contre la France, le récit de nos défaites,
si complaisamment racontées, chaque jour, par un ennemi inexora-
ble, tout cela entrait comme un fer rouge dans le cœur le, M. de
Vaunaye et lui suscitait plus que jamais le désir de se venger.

Après vingt heures de route, le convoi arriva à Metz'; les con-
valescents furent déposés dans un des hopitaux de la ~ville et y
séjournèrent une semaine ; le lundi suivant, l'ordre parvint d'expé-
dier les plus valides à Francfort ; Gaston fut un des premiers dési-
gnés ; quelques jours après, son internement avait lieu dans cette
ville.

-Ave7 vous quelques observations à présenter ? lui dit le chef de
la forteresse, au moment où les ponts-levis se refermaient derrière
lui.

-J'ai à dire que je ne suis pas soldat ; je me suis défendu, c'est
vrai, contre trois de vos éclaireurs, mais j'étais dans mon droit, et,
blessé moi-même en luttant loyalement, je n'aurais pas dû être
fait prisonnier de guerre.

Le commandant haussa les épaules.
-J'ajoute encore, continua Gaston, que les soldats qui m'ont

trouvé privé de sentiment et m'ont conduit à l'ambulance de Bray,
se sont approprié mon sac de voyage auquel je tiens beaucoup.

L'officier supérieur écrivit quelques mots sur le registre ouvert
devant lui.

-C'est bien, dit-il, si ce sac de voyage se retrouve on vous le
rendra.

Lorsque Gaston eut regagné la cour du fort, le commandant,
regardant ses subalternes se mit à rire :

-Ce garçon-là est fou, s'écria-t-il, mais non dangereux, comme
on me l'écrit de France. Eu égard à sa situation dans le monde,
je m'attendais à une demande de logement en ville, à l'hôtel, à ses
frais, bien entendu, une certaine liberté, enfin ; au lieu de cela, il
récrimine sur le droit que nous avions de le faire prisonnier, et pour
toute faveur réclame son sac de voyage.

Les officiers présents à cet entretien firent naturellement chorus;
Gaston de Vaunaye, pour eux n'était qu'un sot, et à partir de ce
moment nul n'y pensa plus.

Au point de vue allemand, c'était une grande faute de n'y avoir
pas songé, car quinze jours s'étaient à peine écoulés que Gaston
avait trouvé le moyen de quitter le fort et d'échapper à toutes les
recherches. Le commandant comprit que si son prisonnier n'avait
demandé aucune faveur, c'est qu'il ne voulait prendre aucun enga-
gement, quant à son internement. Sa fuite fut signalée à toutes les
villes de la région. Nous verrons, par la suite, ce qu'il advint de
ces recherches. (A 8uivre.)
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LA CAGE DE CUIR
PREMILkRE PARTIE

III
(Suite)

Seulement ce wagon ne possédait ni portière ni fenêtre, La seule
lampe dépolie l'éclairait à giorno. Mais un ressort visible, encadré

Il était évident que son ravisseur l'avait ceinturée très dur, pour
l'enlever, la porter et la faire passer pardessus le mur du parc do la
Blancarde.

Enlevée? Par qui ?... Elle cherchait, et, bientôt, elle eut trouvé.
Elle se rappelait que lorsqu'elle s'était mise à crier, sa voix, aus-

sitôt, avait été couverte par de prolongés grondements, lesquels so
torminaient en véritables rugissements.

Et elle se souvint enfin des ours, des deux ours Grislys, (lont
l'énorme cage roulante se trouvait sur la place du village, en face
de la grille du château.

Et devant ses yeux passait la face bestiale du tzigane, ce colosse
aux lèvres lippues, aux regards farouches, vêtu de loques sordides.
Elle était la proie de ce bandit!... Il l'avait tenue dans ses bras!

Elle s'expliqua alors une nauséabonde odeur, à la fois écoeurante
et forte, qui parvenait jusqu'à elle, malgré des vapeurs d'acide phé-
nique,

Fabienne était la proie du bandit !... (Voir page 17.)

des mots Light et Niqht permettait à l'habitant forcé de la cabine
de tempérer cette lumière trop éclatante, ou mme de l'éteindre
tout à fait.

Fabienne s'était levée. Elle portait la même robe, les mêmes
vêtements que la veille. On ne lui avait fait aucun mal. Se trou-
vant debout, elle ressentit seulement davantage encore la courba-
ture dont elle avait déjà souffert.

En y réfléchissant, elle comprit le motif de cette douleur.

Elle toucha des mains les parois <le sa prison.
Elles étaient mobiles, oscillaient légèrement sous la moindre

pression. Et elle s'aperçut que ces murs n'étaient autres que d'énor-
mes lanières de cuir tressées et s'encastrant les unes dans les autres.
Elles n'interceptaient pas l'air, qui se renouvelait constamment
dans l'intérieur de la cabine. Mais ce natté, qui devait être d'une
solidité à toute épreuve, arrêtait les cris les plus stridents et em-
pêchait de les entendre.

M ove«, les médecins vous diront que presque la moitié .n h sont le meilleur remède fse *rez.d parto:.t.
des maladies des enfants sont causées par les VERS et que les UREMES CHOCOLAT DE UAWSON contre les v eW> B. . 25o LA Bo0T5
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Ol ! oui, cette g"'ile était bien imaginée; un infernal esprit
d'observation et de prévoyance avait présidé à la construction de
ce cabanon tout spécial.

Impossible d'attenter à ses jours, impossible de se briser la tête
contre ces tentures tressées qui cédaient avec une élasticité molle
sous le moinlre ellort, mais reprenaient leur immobilité et affir-
maient leur incomparable force le résistance.

Un instant, cependant, en prêtant l'oreille. Fabienne crut perce-
voir la voix du dolteur, il criait, il interrogeait de toute la force
de ses poumons.

Vains efl'orts. De sa gorge déchirée, il lui fut impossible d'arra-
cher aucun son.

-A moi, docteur '... Monsieur Minières, à moi !... Fabienne!...
Sa voix sour<le, inarticul'e, éteinte, ne pouvait parvenir jus-

qu'à ceux qui, d'instinct, tentaient (le la retrouver et de la suivre.
Les hurlements les ours, pendant ce temps, faisaient un sabbat

du septième enfer.
Puis, l'énorme voiture oscilla sur elle-même, et... trépidant, se

mit oni marche... On partait,
-Oh ! cette fois, inurmira Fabienne, je suis à jamais perdue

pour ceux que j'aime
Et <le nouveau elle s'abattit sur sa couchette et sanglota amè-

renient.
L'attelage marchait vite, mais la maison roulante était admira-

blement suspendue, et les cahots se produisaient sans à-coups, sans
violences.

Des heures s'écoulèrent encore, et bientôt, aux tiraillements de
son estomac, la jeune fille fut obligée de reconnaître qu'elle avait
exe;sivemuent f«im. Bien à tort, elle se le reprocha. Chez la créa-
ture, jeune surtout, la nature no perd jamais ses droits.

En nième temps I ahienne constatait qu'une tablette était hori-
zontalement sortie de la paroi (le cuir, et que sur cette tablette se
trouvait un perdreau froid, de la confiture d'ananas, des fruits, et
une carafe d'excellent vin.

Elle ne résista pas longtemps à cet envoi si succulent et man-
gea d'excellent appétit, se disant avec juste raison

-Jusqu'ici personne ne m'a fait de mal, ne m'a violentée, r,e m'a
fait subir aucune souiffraince.. . Il cst probable que l'on n'en veut
pas, pour l'instant, à mes jours. Alors elle céda à la faim dévorante
qui la t"naillait et termina jusqu'au bout son repas...

Puis, fatiguée, rompue, elle s'étendit bientôt sur sa moelleuse
couchette, et s'enlormit de ce sommeil que connaissent seulq les
joueurs et les malheureux.

Lorsu1u'elle se réveilla, elle se trouva face à face de l'épouvan-
vantable réalité.

-Que peuvent-ils se dire ? se demanda-t-elle, certainement ils
mue croient morte ! ..

Alors elle s'indignait contre Maurice son fiancé.
Il aurait dÛ, d'instinct, connaître ses ravisseurs, leur courir sus,

la délivrer !
Puis, elle comprit combien elle était injuste.
-Pauvre garçon, murmura-t-elle, ce qu'il doit être malheureux

ce qu'il doit souffrir . Et ia mère. . et mon père !...
Elle nie se r6 signait pas à son misérable sort, non, mais elle ne

luttait plus désespér-énent contre sa destinée.
-- Mon Dion ! prot<gez-moi !
Cependant faisant de nouveau appel à sa force de caractère, elle

relflclit à son mailheur et à sa fantastique situation.
L'espace, le temps se perdaient déjà dans son esprit. Depuis com-

bien d'heures était-elle séparée des siens?... Elle n'aurait pu le
dire. Ele avait <lormi. elle avait vécu... Combien de temps ?

Dans son éiiotion, elle avait oublié dle remonter sa montre...
Encore un souvenir de Maurice... Une merveille, que ce petit chro-
nommètre, à double boîtier, émaillé en bleu, avec un gros diamant
au milieu <le l'azur.

-En tout cas, se lit Fabienne, ce ne sont pas des voleurs... Autre-
ment, on i'eut enlevé cette montre d'abord .. , puis...

Ses yeux se portaient sur ses bagues... Elle en avait cinq à
l'annulaire de la main droite, trois au médius, et encore cinq à la
main gauebe. Que <le présents, que de jours de fête, li rappelaient
tous ces anneaux et toutes ces pierres !

Sa premi"ro bague, un anneau d'or guilloché, sa mère la lui avait
m doigt le jour de l'anni ersaire de ses quatre années.

Combien heureuse... Elle s'en souvenait (le cette joie enfantine,
l'une des premières.

Pendant lien les jours, elle ne pouvait détacher ses yeux de ce
jonc tresso sur le eliaton duuoel se lisait en lettres gothiques gra-
vees en creux : l aI bienn? "

Une aqut re ba;igue, leux grosses perles, le soir (le sa première coim-
nmlmioli.

Puis un <li·nmaant et un rubis balais, deux rangs de diamants et
<le saplirs... Une topaze seule. Une autre accompagnée (le roses.
Des é'meraud.s. Oh !gtée,gàtée entre toutes. Chaque anneau lui

rappelait une date, un jour heureux. Enfin, une aigue-marine, la
pierre qui, dit-on, porte bonheur, et la bague de fiançailles, un
saphir étoilé, entouré de diamants.

Et, en souvenir peut-être de la première de toutes qui portait
son nom en entier, Fabienne avait tenu à ce que les autres fussent
marquées également soit de son chiffre, soit de son prénom même.

Et elle les regardait avec attendrissement passant en revue son
si heureux passé, son enfance, sa prime jeunesse.

Dans la poche de sa robe, elle retrouvait également sa bourse, à
maille d'or souple et qui comptait une dizaine de louis, ainsi que
quelques pièces de menue monnaie.

Tout cela était intact. Donc, elle y revenait encore, le ou les
ravisseurs n'étaient pas des voleurs.

Cette constatation ne la rassura point... Elle se savait belle,
adorablement belle, et cette beauté superbe, hors pair, ne consti-
tuait-elle pas pour elle le plus terrible des dangers!

Alors son imagination se perdit en de fantastiques conjectures.
Elle avait bien lu, en son enfance, de mirifiques contes, où des

princesses étaient enlevées pour le compte de grands seigneurs
turcs, égyptiens, persans, hindous.

Elle se souvint d'un grand bal de charité à l'Hôtel-Continental,
où elle avait été admirée avec une obstination persistante par un
maharajah couvert de pierreries.

Elle se souvenait parfaitement de ce prince, légèrement safrané,
mais très beau, malgré cette teinte; l'air mauvais, l'oeil oblique,
foncièrement fourbe et cruel.

Il l'avait suivie durant tout le cours de cette soirée, la regardant
danser et bostonner, avec une fixité farouche.

Puis, le lendemain, elle l'avait aperçu encore à travers Paris, son
coupé emboîtant le pas au landeau de louage dans lequel M. Cha-
ligny, sa femme et Fabienne faisaient de nombreuses courses.

Il y avait de cela plus d'un an. Mais, une fois, à Nice, sur la pro-
menade des Anglais, elle croyait bien avoir croisé, une fois encore,
le prince, vêtu d'une tunique d'un bleu sombre, et, à son aspect,
dans ses yeux énamourés avait brillé une flamme ardente.

Depuis, elle ne l'avait plus rencontré.
Etait-ce lui ?
Ces Tziganes bronzés n'étaient-ils pas des Hindous travaillant

pour le compte de ce damné sauvage ?
Un autre souvenir frappait encore son esprit.
Elle se remémorait un Américain, un Yankee excentrique. Une

richesse folle, tout comme les Mackay et les Vanderbilt, disait-on
de lui. Fortune royale faite au moyen des porcs de Chicago. •

C'était un Kentuckien, grand, rouge, avec des pieds et (les mains
énormes, un teint d'un rouge de brique, illuminé par deux petits
yeux de chat.

Et on racontait de lui des histoires étranges. Unjour, voyageant
sur un pleasance-boat, par le travers du Tréport, il était descendu
à terre, et là, frappé au coeur par une superbe fille du terroir, une
très belle pêcheuse de la côte, il en est de merveilleuses de Boulo-
gne à Dieppe; on rencontre parfois sur le sable ou les roches de
ces gemmes ignorées.

Et bel et bien, un soir, la belle lui résistant, ou se faisant tirer
l'oreille, il l'avait fait enlever par ses matelots.

Et, à coup de bauk-notes, il avait étouffé l'affaire; un homme à
lui, allant trouver la famille et lui versant une véritable fortune.

Et pendant de longs jours, ce répugnant Yankee l'avait obsédée
de ses fastidieux hommages.

En fin de compte, les bohémiens, les montreurs d'ours avaient
travaillé pour le compte de quelqu'un... Mais, qui ?...

Fabienne, envoyant tout son cœur, avec l'expression de son ardent
amour à Mauricp de Prévannes, se disait qu'elle préférerait cent
fois la mort plutôt que d'appartenir à un autre qu'à l'élu, au choisi
de son âme.

Se tuer I... C'était bientôt dit... Encore, fallait-il en avoir le
moyen.

Et, elle avait beau jeter les yeux autour d'elle, elle ne pouvait
parvenir à découvrir un objet quelconque qu'elle pût, à l'occasion,
transformer en arme suffisante pour se donner la mort.

C'est alors qu'elle comprit combien avaient été poussées jusqu'à
la dernière limite les précautions prises contre elle.

Pas un objet de toilette en acier, tels que limes, ciseaux, outils à
ongles. De simples pierres ponces devaient suffire à cet office. Le
lavabo était en métal, pas un verre, des gobelets en argent, assez
épais pour ne pouvoir être martelés par ses faibles doigts.

Pas une porcelaine que l'on aurait pu briser et avec le tranchant
(le laquelle on serait parvenu à pouvoir s'ouvrir les veines.

Rien ! rien ! pour lui servir le cas échéant... Rien!
Et voilà que tout d'un coup Fabienne poussa un véritable cri de

joie.
Elle la tenait, cette arme, elle la possédait, celle qui pourrait lui

donner, en face du déshonneur, la liberté de mourir.
Et elle porta la main à son opulente chevelure, et les abondantes
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tresses de blond acajou et doré, descendirent en cascade, couvrant
son cou de neige et ses ravissantes épaules.

Et elle avait maintenant, entre ses doigts, deux épingles d'or,
pointues, solides, et se terminant toutes deux par un trèfle (le
perles.

Ces deux épingles, encore un présent de M. de Prévannes i
Il les avait lui-même recommandées d'une longueur et d'une

épaisseur peu communes, pour qu'elles pussent maintenir les énor-
mes torsades les cheveux le sa fiancée, en lesquelles elles dispa-
raissaient tout entières.

Oh ! oui! Joie et lumière! Ces deux épingles étaient plus que
suffisantes... En appuyant l'une d'elle au-dessous du sein gauche,
en se jetant par terre pour peser sur l'épingle de tout le poids de
son corps, ainsi qu'un désespéré se précipite sur la pointe de son
épée, cette pointe atteindrait son cœur, le centre de la vie, et Fa-
bienne se réfugierait dans la déliveante, dans la préservante mort,
évitant aiisi toute souillure, tout outrage !

Et ce fut une consolation indicible qui s'incrusta dans son âme.
Elle se sentait fière, forte, vaillante maintenant!

Ah ! il pouvait venir, le ravisseur qui l'avait fait enlever.. . Elle
en était bien certaine maintenant, elle ne lui appartiendrait
jamais... cm

-Oui! oui! mon bien-aimé. A toi seul !... ou à la mort'..
Comme elle venait de se faire cette rassurante promesse, elle fut

toute surprise de sentir sa prison mouvante s'arrêter.
Une odeur de charbon de terre, filtrant peu à peu au travers des

fissures de la cage de cuir, parvenait jusqu'à elle, se mêlant aux
âcres relents des deux grands fauves et aux vapeurs phéniquées
qui partaient également des parois et (le la litière de leur loge.

Fabienne en conclut qu'elle se trouvait dans une gare.
Et, effectivement, prêtant l'oreille, elle finit par entendre des

coups de sifflets étouffés. Le hurlement d'une sirène ne lui laissa
plus de doute.

Elle tenta de pousser encore des cris désespérés. Mais elle ne
poursuivit pas cet effort, le jugeant comme devant être complète-
ment inutile.

Non ! Elle était perdue! bien perdue !...
La délivrance, en dehors d'une intervention providentielle, était

matériellement impo4sible.
Alors, elle prit le parti de ne pas s'épuiser en inutiles efforts, et

elle se calma subitement.
D'autant qu'à son premier appel, les deux Grislys, excités sans

aucun doute par leur dompteur, s'étaient mis de plus belle, à
recommencer leur infernal sabbat, l'accompagnant de sauts désor-
donnés qui faisaient trépider tout le wagon.

Elle ne s'était pas trompée.
La lourde voiture, enlevée par un treuil d'une extrême puissance,

était placée sur des rails, et quelques minutes plus tard, le train
partait à toute vitesse.

Fabienne, une fois encore, était emportée vers l'inconnu.
Où allait-elle ?
Nul indice, quelque léger qu'il pût être ; Fabienne n'en possédait

aucun.
Peut-être pouvait-elle penser qu'elle se dirigeait vers le Nord,

car, par instants, il lui semblait que des ondes glacées filtraient
au travers des grosses nattes de cuir.

Mais encore, en était-elle bien sûre?..
La flamme de la lampe contenue dans le globe dépoli, sufflisait

pour entretenir dans la cage de cuir une agréable tiédeur, et, quand
la jeune fille était couchée dans sa moelleuse couche, l'édredon de
grèbe et d'eider dont elle était enveloppée, lui donnait plutôt une
température trop élevée.

Sa montre, remontée soigneusement, lui indiquait, non pas l'heure,
mais l'espace de la journée, de la nuit, en comptant, bien entendu
par douze.

Et le wagon voyagea ainsi pendant trente-six heures, entre-
coupées seulement de très léger temps d'arrêt.

Repliée sur elle-même, se morfondant, elle essayait cependant de
reprendre courage.

Etait-ce le troisième jour ou le quatrième ?
Par l'invisible passe-plat qui servait à lui présenter ses repas, des

volumes divers apparu.rent tout à coup sur la tablette. C'étaient
des romans choisis avec un soin tout particulier, soit dans la littéra-
ture étrangère, soient qu'ils fussent dus à la plume des maîtres de
notre pays.
. Des livraisons de revues intéressantes et instructives. Tout

d'abord, elle les repoussa, puis l'ennui la prit à la gorge, et dès
qu'elle en eut feuilleté un, e!le se mit à lire, puis à lire encore, cher-
chant l'oubli, et à combattre aussi l'effroyable désœuvrement.

Beccaria, dans son Traité des supplices et des peines, a reconnu
que la cellule sans travail, sans lecture, conduit infailliblement et
en un temps rapide à la folie.

C'est pourquoi les criminels sont-ils enchantés queý nous les

envoyions à la Youvelle. Ils préfèrent mille millions de fois mieux
les travaux forcés à la réclusion.

Il était évident que l'on craignait que le désespoir de Fabienno
ne la rendit malade, ou tout au moins n'influât sur son état d
santé, car on espérait la distraire par la plus variée des lectures.

Les repas aussi étaient l'objet d'attentions des plus délicates.
Lý gibier rare, les poissons les plus fins; étaieti accompagnés de

vins renommés et d'une authenticité indiscutable. Impossible <le ne
pas se sentir en appétit devant des primeurs délectables, succédant
à un menu composé avec l'art du gourmet le plus ralliné. On étit
à l'automne et les pêches, les raisins, les fraises se dressaient, avec
des ananas et des cerises d'une incomparable fraîcheur, sur le petit
compotier d'argent qui couronnait les repas du matin et du soir.

Fabienne se fût trouvée ridiculement sotte de ne pas manger à
sa faim, ni de boire à sa soif. Aussi, sans y attacher d'autre impor-
tance, faisait-elle honneur, malgré elle, à ces succulences si savai-
ment choisies.

Le chemin de fer s'arrêta seulement au bout (les trente-six heures
que nous avons indiquées plus haut.

Puis, Fabienne, au mouvement de sa prison ambulante, reconnut
que des chevaux y avaient été à nouveau attelés; mais, cette fois,
ils devaient suivre une route semée (le diflicultés très sévères,
hérissée d'obstacles très durs, coupée de profonde ornières, car ils
cheminaient avec une très grande lenteur et très fréquemment
s'arrêtaient pour reprendre force, courage et haleine.

Ils peinaient, et des cinglées de fouet devaient encore stimuler
leur ardeur, car la prisonnière sentait (les à coups, (les heurts, (les
saccades.

Parfois, la cage s'arrêtait, oscillait sur sa base, penchait outre
mesure pour se relever avec de désordonnés mouvements (le roulis
et de tangage, à croire qu'elle allait s'effondrer ou dégringoler en
des abîmes sans fond.

Enfin, au bout <le quatre fois vingt-quatre heures de cette
gehenne, l'attelage se remit à trotter, retrouvant sans (oute une
surface plane et unie, puis le wagon traversa un très long pont en
planches. Fabienne le reconnut parfaitement au changenient du
bruit des roues sur la surface parcourue, et finalement, il s'arrêta
et demeura immobile.

Autour de la prisonnière, toujours le même silence. Il lui parut
cependant que la cabane qu'elle occupait étrait extraite (lu wagon
des fauves, car elle cessa bientôt (le sentir leur insupportable odeur
et aussi d'entendre leurs constants et horribles hurlements.

On eût dit, maintenant, que la cage <le cuir s'engageait dans celle
d'un ascenseur et demeurait enfin stationnaire.

Un déclic jouait; les quatre panneaux s'abattaient et tabienne,
éblouie par la grande lumière du jour, se trouvait sur le seuil d'une
très grande chambre merveilleusement meublée où elle dut péné-
trer, car, derrière elle, retombaient d'épaisses draperies.

Un lit de milieu, dressé sur une estrade <le trois marches, occu-
pait le fond de cette pièce très spacieuse, qui prenait jour par un
énorme window donnant sur un parc.

Ce parc, pour l'instant, était blanc de givre et se perdait en une
buée épaisse, mais un invisible calorifère, au moyen de nombreuses
bouches de chaleur, maintenait par tout l'appartement une tempé-
rature élevée.

Une énorme psyché renvoya à Fabienne son adorable image, et
elle reconnut que, de cet épouvantable voyage, se joignant à cette
séquestration atroce, elle n'avait pas trop soullert, tant la vision
eutrevue par elle était à la fois jolie et charmante.

La meilleure des créatures, lorsqu'elle descend de notre mère
Eve, a hérité de celle-ci de la curiosité qui, nous aflirme-t-on, causa
la perte du genre humain.

Fabienne n'échappa point à la loi commune.
Elle voulut savoir comment était composée sa nouvelle prison et

elle reconnut qu'elle avait pour demeure un appartement complet.
La chambre; d'abord, dont il a été parlé plus haut, un salon

meublé princièrement, tout autant que la première pièce elle même.
Enfin, une salle à manger, dont un double dressoir d'ébène se voyait
encombré de vaisselle plate.

Elle revint à la chambre à coucher et ses yeux furent attirés par
une pelisse de fourrure, des robes, des ajustements, tout un trousseau
en entier, étalé sur un divan et des chaises.

Ces robes, chaudes souples, étaient taillées à la dernière mode.
Une vaste armoire ouverte montrait tout un service nombreux <le
linge de corps très fin et parfumé.

Il était évident qu'une direction très intelligente avait présidé à
toute cette organisation.

Si le luxe de la salle à manger se montrait sévère, tendue qu'elle
était de cuirs gaufrés de Cordoue or et more, si les bahuts d'ébène
n'étaient relevés en leur note sombro que par les éclatants rellets
de l'argenterie, le salon réunissait bien tout ce dont l'il le plus
délicat pouvait être charmé et ravi.

En deux vitrines se voyait, nombreuse, une collection d'adorables
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figurines de Saxe, alternant avec <les bronzes japonais, des ivoires
sculptés et fouillés.

Puis une chaise longue, un énorme divan, (les fauteuils, des
poufs d'un moelleux capitonné, invitaient partout à s'asseoir.

Un des grands côté du salon était transformé en atelier de pein-
ture. Deux chevalets se voyaient dressés ; une table, des palettes,
des pinceaux, toute une boîte <le vessies et de tubes <le couleurs.

Puis tout un matériel complet pour l'aquarelle, avec des blocs (le
papier Watmann et H1ardling de toutes les dimensions.

Enfin, en cherchant et en fouillant partout, Fabienne finit par
découvrir un cabinet <le toilette attenant à la chambre à coucher,
avec tout le comfort très compris quie peut désirer un être habitué
à tous les soins les plus minutieux et les plus délicats.

Quand nous aurons dit que le salon était tendu d'une soie d'un
bleu céleste, capitonné de haut en bas, que nous aurons ajouté que
la chambre à coucher, d'un satin japonais à deux tons, gris et
mauve, s'accordait à ravir conmme nuance avec un tapis d'Agra le
haute laine, dans lequel on enifon<;ait jusqu'à la cheville, nous nous
arrêterons cn cette description étendue.

Enfin, et le mot vint le lui-mêmîe aux lèvres <le Fabienne, émer-
veillée malgré elle de ces splendeurs, de ces trésors :

-Mais c'est le palais <le la Belle au Bois dormant.
H élas ! en ce réduit quelque spacieux, quelque féeriqlue qu'il p«t

être, n'était-ce pas elle quii allait être con<hmnée à jouer le rôle (le
la princesse endormie !

Elle se tenait en contemnplhition, a<mirant sans réserve un bronze
placé sur la cheminée lui sal)on et repré-enîtanmt l'Amour mourant,
un Cupidon percé d'une flèche, dont elle avait vu l'original au
Musée le Dresde, lorsque bi-usqueient elle se retourna.

Une voix gutturale venait de lui adlresser la parole en allemand
correct, bien que priononcé avec un accent étrange :

-Son Excellence pourra t-elle se trouvet- bien ici ?
La stupeur <le Fabienne ie pourrait se définir.
Elle avait devant elle la bolémienne, la Tzigane, la femme aux

ours !
Bien belle ! ainsi qu'elle l'avait reconnue la première fois qu'elle

l'entrevoyait, encadrée par les balusties de la roulotte, en face <le
la grille de la Blancarde.

Ses grands yeux de velours bleutés, tant ils étaient noirs, disaient
à la fois, la duplicité, la férocité, l'atuce. Dans les ondulations du
corps de cette fille, glissant sans bruit sur le tapis, il y avait comme
des assouplissements de panthère, en inêmie temps que des ondula-
tions (le couleuvre.

Une robe <le satin à large raies jaunes et rouges s'enroulait
autour le son corps souple. Sa coifutre en soie, également rayée,
donnait une tête de sphinx à cette créature qiui semblait descendre
de l'un de ces bas-reliefs des sarcopli iges de la Haute-Egypte.

Un parfum pénétrant s'échappait (le tout son être, et ses petits
pieds nus étaient chaussés <le baboucles en velours, brodées de pas-
quilles d'or et de perles.

Il a été dit dé4jà que Mlle Chaligny possél.it au suprême degré
le don de langues, et qu'elle parlait couramment l'anglais, l'italien,
l'allenand.

Elle avait donc parfaitement compris la question qlui venait <le
lui être posée.

Mais, comme elle tardait à répondre, la hohlmémienne reprit en
italien corrompu, toujours aiccompagné dut même accent guttural,
sa demande qu'accompagnait une révérence infléchie et une mimi-
que profondément servile.

Après un temps employé àconsidérer attentivement cette étrange
créature, Fabienne finit par lui répondre ei pur idiome germa-
nique :

··- Comnmnent osez-vous im'intcrroger ainsi ?... Comment pouvez-
vous supposer que je mie trouve bien dans une prison ?...

-Bien les homu mes et des femmues seraient trop heureux encore
d'habiter ce que Votre Excellence vient d'appeler une prison !...

-Enfin ! suis-je libre ?. ..
-Libre d'aller et venir, <l'agitr à votre fantaisie... Oh oui ! entiè-

rement libre.
-Libre de partir ?... d'all-r setriouver les miens qui me pleu-

rent?. .. lui ie croient morte ...
Et des larmes lui montèrent à la gorge.
La Tzigane ferma les veux, haussa légèrement les épaules, puis

impassible :
-Non, Excellence ! Tout, excepté ce qne vous venez de dlire.
-Alors, je suis prisonnière ?
La Tzigane s'inclina, et citant un proverbe oriental
-Nul n'éclhappe à sa destinée.
Fabienne eut honte l'elle-muêne, dle laisser voir sa faiblesse d'un

moment à cette fille, et se détournat précipitamment pour cacher
ses larmes.

-Que Son Excellence n'ait pas de chagrin. Les larmes brûlent

les yeux et rident les joues. On doit subir ce que l'on ne saurait
empêcher.

-Mais pourquoi m'a-t-on enlevée ?
-Je ne puis répondre à Son Excellence.
-Mais je suis riche. .. Mon père est très riche... Il donnerait

une fortune à celui ou à celle qui mne ramènerait à lui. Rien ne lui
coàterait.

Un lent mouvement de tête négatif fut cette fois la seule réponse
du sphinx.

En même temps, dans les yeux ignés (le la Tzigane, Fabienne
pouvait lire une profonde terreur.

-Si je suis prisonnière, si je ne puis retourner auprès des miens,
pourquoi êtes-vous venu tme trouver ?

-Pour présenter à Son Excellence son humble servante.
-Vous êtes ma servante, vous ?...
-Oui, mademoiselle.
-Non ma servante, mais na géôlière.
-Qui vous dit - et une expression farouche passa, tel un éclair,

sur le visage bronzé (lu sphinx - qui vous (lit que, moi aussi, je ne.
suis pas prisonnière.

-De qui ?
-Impossible de vous répondre.
-Pourquoi ?
-Toutes les calamités, toutes les tortures viendraient à l'instant

fondre sur moi... Et il m'en coftterait plus que la vie ...
-Alors, vous êtes quoi ?.. .
-Votre servante, Excellence, je vous l'ai <lit.
-Comment vous appelle-t-on ?
-Zorka.
-Quel âge avez-vous ?
-Zorka l'ignore... Que lui importe ?... Qu'a-t-elle besoin (le

savoir son âge, quand l'heure sera venue pour elle <le s'envoler pour
le pays des songes. Elle subit sa destinée, elle!

-C'est une leçon, se dit Fabienne, qpue puis-je avoir à craindre
de cette étrange créature ?

Néanmoins, bien que Mlle Chaligny st bien à l'avance qu'elle
n'obtiendrait pas de réponse, elle ne put b-rrer passage à la ques-
tion qui lui vint aux lèvres :

-Quel est donc le maître ici
-Je ne puis dire son nom.. . C'est le maître!...
-Et où est-il?
-Je ne sais.
-Quand le verrai-je ?. Quand se fera-t-il connaître ?..
-Jamais, sans doute.
-Mais le pourquoi de ce crime?
-Je ne sais...
Et comme si Zorka avait lu au fondl du coeur le Fabienne les

inquiétudes qui la dévoraient, la Tzigane reprit
-Tout ce que je puis assurer à Son Excellepce, c'est qu'en cette

maison, où elle va désormais résidr, son honneur non plus que sa
vie ne sauraient courir aucun danger.

BiAn que Mlle Chaligny ne dût tenir qu'un compte absolument
négatif (les afliriations de cette fille, cette assurance l'étonna fort.

-Elle ment, se dit-elle, elle veut endormir ma méfiance.
Et aussitôt, elle songea à ses épingles d'or, et se promit de veiller

sur elle.
Zorket attendait toujours que Fabienne eût terminé son interro-

gatoire.
Un regard luisant coula entre ses paupières, et, comme Mlle

Chaligny se taisait, elle revint à la charge.
-Son Excellence est belle! BAlle à rendre fous les saints des

saints, mais ici, j'en fais serinent par tous ceux du Paradis, elle n'a
rien à redouter... ni à crain1re aucun outrage.

-Nous verrons bien ! gronda la jeune fille entre ses petites
(lents serrées.

-Alors, reprit-elle tout haut, vous ne pouvez me dire où je
suis ?

-Non ! Autant vaudrait vous répondre... au bout du monde...
Là où personne ne saurait venir vous chercher, là d'où vous ne

pourriez sortir, à moins d'avoir des ailes... Là où je suis moi-même
à côté de vous... alors que Zorka voudrait, comme ceux de sa race,
courir le monde et marcher au-devant du soleil.

Ces paroles énigmatiques étaient prononcées avec un indéniable
accent de tristesse.

Puis la Tzigane reprit encore, tandis (lue ses mots sombraient,
que sa voix adoucie ressemblait maintenant à un vague murmure :

-Tout ce que Zorka pourra faire pour sa nouvelle maîtresse,
avec joie elle l'accomplira. Son Excellence est si belle !... Elle doit
être bonne aussi.., Elle ne sera pas méchante pour la pauvre Zorka
qui n'est qu'un malheureux lierre attaché à la roche au pied de
laquelle il a poussé.

-Alors, ,i Zorka est malheureuse, pourquoi ne veut-elle pas
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conquérir le bonheur, retrouver le premier bien de ce monde... la
liberté !

La même frayeur se lut à nouveau sur la face bistrée de la Bohé-
mienne. Elle secoua encore sa tête étrange, et, tristement

-C'est impossible ! Il est de si lourdes chaînes qu'on ne saurait
les briser... Si Zorka tentait jamais rien (le pareil... elle serait
plongé dans une prison épouvantable avant que le soleil se fût
couché deux fois, si son sang n'était versé jusqu'à la dernière
goutte.

-Alors, demanda encore Fabienne, je suis enfermée ici?
Signe négatif de la Tzigane.
-Oh non ! Son Excellence peut sortir, se promener dans le

parc, tant qu'elle voudra... En ce moment la promenade n'est pas
agréable... Le pare est couvert de neige et de glace. Mais quand
repousseront les feuilles aux branches, quand le chaud soleil ramè-
nera les hirondelles, mademoiselle verra combien le parc est bean!

Une angoisse désespérée tordit le cœur de Fabienne.
-Mais c'est qu'elle a l'air certaine de son fait, cette misérable

Je serai donc enterrée vive ici, pour le reste de mes jours!... Oh !
ma mère!... Mon père!... 'Maurice!... Je ne vous reverrai donc
jamais !

Zorka avait baissé la tête, semblant comprendre et respecter la
douleur de sa maîtresse.

Au bout d'un instant elle reprit:
-Si Son Excellence le désirait, cependant, il y a un traîneau,

des chevaux... Mirko.
-Qui est.ce ça, Mirko...
-Mon mari.
-Le bandit qui m'a enlevée?...
Un silence.
-L'homme aux ours ?
Nouveau silence.
-Jamais !... Que cet ignoble lâche ne paraisse jamais devant

moi...
Zorka étendit les bras, courba la tête.
-Mirko est comme moi, un malheureux, dit-elle, il est condamné

à obéir !...
-De quelle race êtes-vous donc ? s'écria MIlle Chaligny, tandis

qu'un flot de sang lui montait da c<eur aux joues.
-Des esclaves I... et Zorka répéta encore: Nul n'échappe à

sa destinée. On ne fait pas sa vie... On la subit.
-Je ne tirerai jamais rien de cette créature, se dit Fabienne.
Alors étendant les mains, elle lui montra ses nombreuses bagues.
-- Et ces diamants, ces perles, ces anneaux, si je vous donnais

tout cela ?...
-Qu'en ferait Zorka ?... Elle ne pourrait pas les porter. .. Si

nous avions été des voleurs, Mirko et moi, nous aurions bien pu
les prendre à Son Excellencé durant son sommeil... Mais nous ne
sommes pas des voleurs...

Rien ! Un mur!... Un mur d'airain, celui-là même qu'Horace
appelle eLs triplex.

-Elle craint un danger épouvantable, se dit Fabienne, toutes les
précautions ont été prises!... Pour ceux que j'aime, je suis à jamais
perdue!

Cette fois Zorka tenta un effort pour écarter de sa maîtresse les
idées de tristesse et de désespoir.

-Son Excellence doit avoir besoin de mes soins, dit-elle, chan-
geant de ton. Si mademoiselle veut se baigner, s'habiller, changer
de toilette, je suis là poùr l'aider... Un bain la délasserai, la repo-
sera... Après, elle dormira si elle en a l'envie... Je veillerai sur
elle... si elle a peur... Si elle préfère être seule, elle chassera
Zorka d'un geste.. Si elle désire la revoir, un doigt sur un bouton,
sur un timbre et la nuit comme le jour Zorka se tiendra à ses ordres.
Ensuite, si Son Excellence a faim, elle voudra bien me dire ses
goûts, ses préférences... Tout ce qu'elle désirera lui sera servi.

Fabienne reconnut alors qu'elle se trouvait excessivement lasse.
Bien qu'elle ne fût nullement gênée dans la cage de cuir... bien
qu'elle y eût même toutes ses aises, la trépidation du wagon, les
cahots, les heurts, tout cela réuni avait amené une très grande
fatigue.

Elle se laissa donc déshabiller par Zorka, et, passant dans le
cabinet de toilette, se mit au bain, un bain tiède, parfumé, qui la
reposa et détendit quelque peu ses pauvres nerfs tant surmenés.

Mais elle profita d'une courte absence de Zorka pour enlever
subrepticement ses deux épingles et rattacher, tant bien que mal,
ses lourdes tresses au moyen du simple peigne.

Elle cacha soigneusement son précieux trésor, celui qui repré-
sentait pour elle l'honneur et la liberté, sous le socle d'un vase de
Chine. Et, cela fait, après le bain, elle s'abandonna aux mains de la
Tzigane.

Et bien vite, elle s'aperçut combien celle-ci savait se montrer
adroite, prévenante, et combien aussi ses doigts agiles prenaient
de minutieuses précautions.

Si impassible que fût Zorka, elle ne put retenir un cri d'admira-
ration lorsqu'elle dénoua les admirables cheveux de Fabionne.

Et ce fut alors, au moyen d'un large peigne d'ambre, une prolon-
gée et douce caresse... si bien que, dans la tiédeur de l'atmosphère,
Fabienre finit par s'endormir, cédant à l'accablement auquel elle
était en proie.

Alors, avec une vigueur dont on eût cru une créature, à formes
aussi graciles, incapable, elle enleva la jesmne fille en ses bras ner-
veux et la coucha dans le grand lit de milieu.

Elle-même s'étendit au pied du lit sur une large peau d'ours
blanc, et bientôt, dans la grande chambre, deux respirations égales
prouvèrent (lue Fabienne et Zorka donnaient toutes les deux du
plus profond sommeil.

La nuit était venue. Au dehors, un vent violent secouait les
sapins et les mélèses du parc, et à travers les vitres du large Win-
dow on aurait pu entendre le tumulte effaré des cimes et des
branches.

La porte s'ouvrit tout à coup. Les gonds 'consciencieusement
huilés, roulèrent sans faire le moindre bruit.

Dans l'obscurité profonde, une ombre épaisse et haute s'ave.nça
lentement jusqu'aux gradins qu'elle gravit.

Une petite lanterne de voyage,'une lanterne ~sourde s'ouvrit au
moyen d'un ressort, laissa filtrer un rayon (le lumière tamisé par
un verre bleuté.

Ce rayon éclaira vaguement la visage, l'adorable et angélique
tête de Fabienne.

-Elle dort, nurmura à peine le mystérieux et vivant fantôme.
Puis la lanterne sourde se referma et tout retomba dans la nuit

silencieuse et tranquille.
Il faisait grand jour lorsque Fabienne ouvrit les yeux, et ses

premiers regards rencontrèrent Zorlca assise, les jambes croisées sur
le tapis.

La Tzigane attendait le réveil de sa jeune maîtresse, qu'elle salua
du plus gracieux des sourires.

Et Fabienne. après ce long sommeil, se sentit reposée, calme,
froidement résolue pour envisager la situation aussi cruelle que
fantastique en laquelle elle se débattait.

Zqrka lui souhaitait le bonjour, Zorka 1n* apportait une tasse de
chocolat toute prête, qui était une véritable ambroisie, puis elle la
leva, la vêtit, la peigna conmne la veille, lui prodiguant tous ses
soins.

Oui !... Mais après ?. Après un succulent déjeuner, une sieste
ou un kief plein de nonchalance, de paresse, l'ennui, la désespé-
rance reprirent la malheureuse Fabienne à la gorge.

Debout contre les fenêtres du vinlow, regardant le ciel d'un
gris de plomb, elle passa do lonîgues heures les yeux fixés vers l'au-
delà, l'inconnu où se trouvaient ceux qui la pleuraient morte.

Le lendemain, comprenant que la même exaltation allait la
gagner encore, elle tenta de réagir.

-Voyons, dit-elle, si je me laNse aller à cet accablement, si je
ne prends pas sur moi, si ju no trouve pas le moyen de tuer l'idée
en mon esprit et en ielon âme, <1e me fatiguer, de m'occuper... avant
un mois je serai folle. Il faut tuer le temps, à moins qu'il ne me
tue... Je veux gar. r ai c<eur, quand même, une espérance... Et
pour cela, il ne faut conærver toutes mes forces.

Dans le salon, en fac.; da ' chevalet, se prélassait un piano, une
demi-queue de Stenway, le grand facteur de New-York. Fabienne,
non seulement, déchifirait à première vue, miais encore exécutait
avec un véritable talent les meavres les plus dilliciles des grands
maîtres.

Elle vit, qu'en de volumineux cahiers4, se trouvaient réunis les
classiques. Symphonies et sonates <le BLethoven, de Ilayden, de
Mozart, les oeuvres (le Schumann, celles de Chopin. .. Et aussi les
tout modernes. A côté, les partitions italiennes alternaient avec les
plus célèbres des artistes français.

En outre d'un supérieur doigté, la jeune fille jouait avec un senti-
ment exquis, et sa voix, un nezo-soprano très étendu, lui avait
valu, dans bien des salons, des succès aussi nombreux que mérités.

Elle ouvrit le piano, et la voila s'attaquant à Chopin, à Schu.
mann, passant en revue la musique française, enfin, jouant plu-
sieurs heures. .. C'était un moyen de tuer le temps. Zorka allait
et venait; mais quand elle entendit sa jeune maîtresse chanter
avec une expression navrante la romance du Saule d'Othello, la
Tzigane demeura bouche béante, à côté du piano, en proie à une
admiration sincère.

Quand Fabienne eut terminé, elle dit que le lendemain elle
essaierait de peindre.

Il lui fallait un modèle. Zorka lui en servirait. Et le lendemain
elle ébauchait le portrait de la Tzigane, celle ci se prêtant à la pose
avec une obéissance vraiment passive.

" L'homme qui travaille, a dit Xavier de Maistre, n'est jamais
complètement malheureux ".

Il est évident que le travail a le don d'alléger bien des souffran.

Agence BAUME RHUMAL aux Etats-Unis : G. Mortimer & Co, 24 Central Wharf, Boston, Mass,
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ces. C'est, à coup sûr, le meilleur des remèdes contre l'ennui, voire
le chagrin.

Iabienne s'en aperçut bientôt, et elle se mit à piocher la peinture,
le dessin, la musique, avec une véritable ardeur. *

Oui, mais bientôt elle se rendit compte aussi, malgré la saine
fatigue que produit le travail, elle dut reconnaître que le sommeil
ne venait plus la visiter qu'aux premières lueurs de l'aube. Son
appétit s'en alla. Les mets les plus délicats finissaient par lui ins-
pirer un dlgout extrême.

Le froid intense qui sévissait à l'extérieur, givrant et blanchis-
sant tous les arbres du parc qu'elle apercevait de sa fenêtre, ne
permettait pas de donner de l'air, d'ouvrir les croisées du windov,
de renouveler l'atmosphère lourde, manquant d'oxygène et toujours
maintenue par le calorifère à un degré très élevé.

Ceux qui ont séjourné en Russie durant l'hiver sauront ce que
nous voulons dire. Cette température, toujours la même, plus que
tiède, humide, devient à la longue insupportable ; il semble à tout
instant (lue l'on étouffe, que l'on étrangle, et l'on donnerait tout au
nmonde pour pou oir respirer quelques gorgées d'air glacé.

A la lin, n'y tenant plus :
-Il y a un traîneau, avez-vous dit ? fit-elle à Zorka, qui s'ingé-

niait vainement à varier les menus et à la distraire.
-Oui, Excellence !. .. Et si mademoiselle le veut, c'est moi qui

conduirai les chevaux, pas d'autre... Et Son Excellence verra qu'ils
me connaissent bien et m'obéissent à la parole.

-Soit!... Une promenade en traîneau me rendra peut être l'ap-
pétit et le sommeil.

Zorka sortait, Fabienne l'entendait crier, donner un ordre d'une
voix glapissante. Puis la Tzigane remonta aussitôt.

-Là! dit-elle, il ne faut pas que Son Excelleuce attrape froid,
car le froid est mortel.

-Qu'importe ? dit Fabienne. Maintenant, je ne tiens plus à la
vie... La mort serait un bienfait pour moi... J'ai la lâcheté seule-
ment de redouter la souffrance.

Zorka lui répondit aussitôt :
-Et ce serait le plus grand des malheurs de voir mourir une

merveille de la création telle que Son Excellence.
-Hélas ! s'écria la prisonnière, c'est ma beauté qui a certaine-

ment causée mon malheur!
Tout en parlant, la Tzigane vêtait sa maîtresse d'une chaude

pelisse, d'un capuchon (le loutre, puis elle lui passait aux pieds des
chaussons de soie fourrée et par-dessus une paire de bottes de
feutre.

-Si mademoiselle, dans le cours de la promenade, veut descendre
et marcher, elle est certaine de ne ressentir ni les atteintes de la
neige ni celles de la glace.

Fabienne se trouvait, effectivement, complètement emmitouflée.
Elle descendit alors, conduite par Zorka, un escalier à dalles de

pierre, garni d'une rampe en fer forgé.
Devant la porte un traineau stationnait. En tête des trois che-

vaux, un jeune Tzigane impassible.
Zorka se plaça sur le siège, secoua les guides en poussant un cri

aigu. Les trois chevaux partirent comme le vent.
Tout le monde à vu, à l'exposition russe du Champ-de-Mars, ces

véhicules à la fois gracieux et commodes ; nous n'en ferons donc
pas la decription.

Enfouie sous d'épaisses couvertures de peau de loup, emportée en
une course vertigineuse, Fabienne ressentait une véritable jouissance
à respirer l'air glacé.

Une neige épaisse couvrait la terre. DL rcie par un rigoureux
hiver, les chevaux la parcouraient avec une facilité extrême et le
traineau, sans arrêt, sans secousse, glissait sur elle sans le moindre
effort.

Fabienne s'aperçut qu'elle traversait en tous sens un parc très
bien entretenu, aux voies larges, aux allées courbes et gracieuse-
muent dessinées.

Ce pare était-il grand?
Il en avait l'air; mais l'art avec lequel il avait été tracé pouvait

en décupler les voies et donner l'illusion d'un bien plus grand
espace.

Après une course rapide, Zorka mit avec peine ses trois chevaux
au pas pour les laiser souiller.

-N'est-ce pas qu'ils trottent et galopent bien ? dit-elle, après
leur avoir parlé d'une voix caressante. N'est-ce pas qu'ils sont
beaux ... Ils peuvent courir toute une journée et une nuit sans

Fabienne remarqua l'attelage auquel jusqu'alors, elle n'avait
accordé qu'un distrait regard.

Superbes, en effet, noirs, à tous crins, leurs queues et leurs cri-
nières tressées traînant jusqu'à terre.

Bientôt l'attelage passa sur un pont traversant une rivière.
Elle était gelée; en la contournant le traîneau arriva au bord

d'une vaste pièce d'eau unie comme un miroir.

Mlle Chaligny, grâce à l'éducation minutieusement soignée dont
l'avaient dotée ses parents, pratiquait avec une égale adresse tous
les sports aptes à développer la santé et la force d'une jeune fille.

Elle montait à cheval, elle patinait, elle nageait tout aussi bien
qu'une naïade.

Et sans s'en rendre compte, voyant cette nappe de glace qui
reluisait et étincelait sous les pâles rayons d'un froid soleil

-Il ferait bon patiner sur ce miroir.
Elle avait prononcé cette phrase en allemand, prenant peu à peu

l'habitude de parler cette langue à Zorka.
-Du moment que cela peut faire plaisir à Son Excellence...
Et, arrêtant l'attelage, la bohémienne sortit du coffre sur lequel

elle était assise une paire de patins tout à la fois élégants et
solides.

Fabienne avait mis pied à terre et déjà Zorka, jetant la bride sur
le cou des trois chevaux, était agenouillée devant elle et lui vissait
ses patins.

Elle en chaussa une paire elle-même, et toutes les deux se mirent
à glisser et à tourner sur la glace, trouvant à ce passe-temps un
réel plaisir.

Le jour tombait vite, le froid l'accompagnait, plus vif encore.
-Retournons, Excellence, retournons, fit la Tzigane, vous allez

voir, vous retroaverez en rentrant la chaleur bienfaisante.
En effet, la prédiction de la Tzigane se réalisa. Bien mieux, Mlle

Chaligny mangea avec appétit (me aile de gelinotte dans sa
gelée et but un verre de vin de Chio, ce vin qui possède une amer-
tume si étrangement délectable.

Plusieurs fois durant la semaine Fabienne se promena en traî-
neau et put patiner sur l'étang.

Cet exercice salutaire, le grand air aidant, la nature reprit bien
vite le dessus.

Elle pensait toujours autant à ceux dont elle était séparée; sa
prison, quelque dorée qu'elle pût être, ne lui était pas moins
odieuse; elle ne pouvait se faire à son horrible malheur ; mais
avec une énergie surhumaine, elle se répétait sans cesse :

-Si je me laisse abattre, si je ne réagis pas contre l'ennui, si je
ne fais pas tout au monde pour me distraire, ou tout au moins pour
tuer le temps, je deviendrai folle!... Et jamais je ne reverrai les
miens ni Maurice!

Car l'espérance est une plante divine qui repousse quand même,
alors que jusqu'à la dernière de ses racines elle a été arrachée.

La pâleur qui avait envahi son adorable visage avait disparu.
Elle se sentait de nouveau vigoureuse et vaillante. Elle avait orga-
nisé son temps de manière à l'occuper le plus possible.

Le matin elle faisait de la musique, elle peignait; dans le milieu
du jour elle sortait en traîneau. Le soir elle s absorbait dr.ns une
lecture intéressante, s'obstinant à prononcer à demi-voix pour
détourner sa pensée de la morne tristesse et comprendre ce qu'elle
disait.

Combien de temps durerait cette réclusion, cette séquestration
é, vantable ?

La force des choses, la froide raison lui répondait:
-Toujours!... Toujours !... Jusqu'à la fin de ta vie !... Ceux

que tu aimes te croient perdue...
Et la divine espérance, au contraire, faisait parfois battre son

cœur, et lui répétait :
-Dieu aura peut-être un jour pitié de toi.
Il était un point sur lequel son esprit s'arrêtait en y revenant

sans cesse.
Pour quel motif avait-elle été enlevée ?
Et alors elle se perdait en conjectures.
Bien des fois elle avait recommencé à interroger Zorka; mais la

Tzigane, toujours et quand même, se renfermait dans le plus étroit
des mutismes, laissant entendre avec une terreur non feinte qu'elle
serait punie par les plus effroyables châtiments.

Elle ne voyait personne, n'entendait personne. Une seule fois,
dans le cours de ses promenades à travers le pare, au milieu d'un
taillis, elle avait entrevue une forme imprécise, mais cependant
réelle, qui aussitôt s'était évanouie.

Zorka avait été, dès la rentrée, questionnée et retournée par
elle, mais la Tzigane ne savait rien, ou mieux, n'avait voulu rien
dire.

Alors, sa curiosité, bien excusable en pareil cas, demeurait tou-
jours éveillée en face de cet insoluble problème.

Huit jours avaient dû s'écouler encore depuis l'inauguration des
promenades dans le parc, lorsqu'un soir, à dîner, Fabienne remar-
qua,- et elle s'en souvint surtout par la suite, -que les mets
dont elle mangea était plus salés que d'habitude.

Aussi fut-elle la première à demander à Zorka ce verre de vin
de Chio auquel elle s'était promptement accoutumée et qu'elle
buvait le soir avec un réel plaisir.

(A suivre.)
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1LË SAMIEI

vaut les exigences de la mode, si l'on n'a pas son costume garni de brode-
rie mates ou de galon. Les broderies de toutes bortes sont une rage, et
l'on ne peut s'imaginer la quantité d'ornements en fine soutache, en pas.
tilles de jais et autres, qui enjolivent nos toilettes. C'est d'un ongouement
sans pareil. Jupe et corsage on sont converts, et nous pouvons citer une

Paris, le 21 avril 1897.
C'est avec le concours hippique que commence l'exposition dos nouveau-

tés primesautières qui vont donner le ton à la saison.
Elles sont bien délicieuses, toutes les choses que cet événement frivole

en apparence a fait naître ; et la renommée qui déclare l'industrie de
Patis la rtine du monde, sait que Eon succès est mérité.

Les parures nouvelles se montrent en foule et on les admire avec inté-
rêt et curiosité, tout en se demandant s'il y a vraiment quelque chose de
bien nouveau en fait de formes, dans ces rob s simples comme lignes,
mais qui vous laissent une impression d'élégance seyante et distinguée.
Il y a d'heureux mélanges d'étoiles et de garnitures des combinaisons <le
coupes et de nuances qui sont d'une harmonie parfaite et plaisent à l'oil.
Mais on a depuis quelques années tellement fouillé dans les recueils de
gravures de toutes les époques, et si bien imité tous les styles, qu'il est
presque devenu impossible de créer des types de costumes absolument
nouveaux. Grâce pourtant au goût si kûr, à l'imagination si féconde de
nos couturières, chaque saison apporte quelques changements dans l'ar-
rangement de la toilette ; elles savent donner au costume une élégance
très raffinée tout en lui conservant l'allure simple et correcte qui est le
ton de la mode actuelle. Avec l'instinct inné du beau qui les caractérise,
elles ont créé pour nos toilettes de demi saison, non pas de belles robes,
mais des robes habillant à ravir, et faisant valoir la femme qui doit l<s
porter.

Je vais décrire dans ce genre deux ou trois charmants costumes qui
sont bien dans la note du jour. En voici un, en cachemire drap mastic,
brodé d'appliques de satin. Le corsage est un boléro tout brodé d'applica-
ions sur un devant de mousseline de soie crême. Comme coiffore, une

toque en velours rubis, faite de gros bouillonnés de velours, avec aigrette
de vieille dentelle, et bouquet de roses thé.

Un autre, est en joli drap gris bleuté. La jupe bien coupée est unie, et
le corsage est formé de plis s'échelonnant les uns sur les autres devant et
derrière, avec, comme ornement, un double plissé de taf'etas de deux tons
formant garniture sur le côté gauche du corsage, ceinture drapée, et col
haut enveloppant, garni d'un petit plissé de deux tons. Comme chapeau,
un toquet en velours vert " feuillage " chiffonné en béret. Par le côté, un
gros bouquet de violettee blanches, au pied de ce bouquet, deux petites
touffes de violettes des bois nuancées de plusieurs tons.

Il n'est pas possible cette saison d'être bien habillée, ou habillée sui.

1. CoRsACE DE nAL EN MOUsSELINE DE SOIE 0'EL, RUI:AN M1E NUANCE. es (leva
ornée à l'encolure d'une guirlande de roses de la Malmaison. Bretelles de ruban part
froncées légèrement et terminées à la taille par une ceinture large nouée der rière ; le
milieu, guirlande de fleurs autour des manches et n4euds sur les épaules. Mutériui
soie, 24 verges de mousseline. -2. CoiRsAGE EN; rr MAVE Wr I:LAN<. Devant bIl
lonné an décolleté, dos froncé, petit figaro plissé dlevant, retenu sur les épaules par
velours fixées par des petites boucles, épaulette de dentelle, ceinture ronde formant 1
Gants longs en suède. La jupe est tout unie. Matéfriaux: 21 verges de soie, 21 verges n:

1. Roms Im lun c' -rAN i«si: De forme américaine, monUe à fr'nces
devant et dans le do0s sur un empfècement carré, ' riture le rubans par*sut dc
l'empiècement terminé au has par deC luds. (ol de broderie entouré d'un plissé
de mousseline de soie. Mafériaux: 5! verges ottomnan, 4. verges de yilan, '21
verges le plissé -2. Rli: lu 1: ssu Asi; i E I m;r ISN·rli.lE eInn Robe de
forme droite, plisEée levant et (lang le dos sur un emp.cement recoavert de lieu.
telle, entre leux dent dlie dans le bas et aux manches, petit ligaro de dentelle. Cha-
peln coulissé en bengaline. J1aImériaux: 4P verges de beugaline, I verge le dentelle.

robe en cachemire drap rouge brique, ornée dans le haut do la.jupe
et au corselet d'une file souttclha noire, s'enlançant eni dessins irréguliers
d'un effet très original.

Dans le moment, mille colifi:hets plus jolis les uns que les autres nous
charment, car si ces coquettes parures ne font pas la toi-
lette, elles la parent et lui donnent du cachet. Es ce
genre, nous pouvons citer les cravates en mousseline de
soie et dentelle qui ornent si bien les corsages. Il se fait
ds tours de cou charmants en ruban Pompadour avec
grand noeud derrière et petite rurh en niêno ruban au
bord ; sur le devant, tombe un jabot rabat en gaze plissée
garnie d'une fine dentelle.

Ces cols, d'une fantaisie bien nouvelle, sont très mon-
tants, et garnis pour la plupart d'un rang de pierles de
couleur, avec pans de cravate en surah ourlés le dentelle.
Les pierreries noires séduisent et sur les corsages comme
sur nos coiffures, les pDillette, les calochons, sont em-
ployés de bien des manières, et leur faveur va toujours
en augmentant.

Ui en est de même de la fleur, pour laquelle toutes les
femmes ont un véritable culte. Au printemps, le salon
des modistes peut être comparé à un parterre où la fleur
de soie, de velours, si décorative, lutte avec la fleur natu-

n rele. Elle fait à ncs coifonres la garniture la plus élé-
gante et la pus exquise, et cette saison, c'est encore
la lur qui aura toutes les faveurs de la mode. Le ruban
qu'on a essayade ressusciter ne pourrajamais donner à
nos chapeaux la note élégante qu'ils réclament, lorsqu'il
s'agît d'une toilette habillée.

rL fleur qui pri dans le somsent, c'est la violette
elle se retrouve partout, en toull, en bouquet, en cache-
peigne, quifctant tous les tons, depuis la violette noire
jusqu'à la blanche en passant par toute la gainme du
violt. <>1 voit sur tous les chapeaux quelle qu'en soit

la ferme, cette mignonne fleur dont lu joli feuillage iiont4a
sur igde, l délicate aigrette. licn que ce-mue,
cette garniture a un charme auquw.l on nie peut résister,
et on ne se lasse pas dl la modeste violette qui passe
sans se faire remarquer.

Parmi les nouveaulés de la saison, parlons des ileurs
vinti s, qui font à elles seules tout le chapeau. Citons-
en un, fait <le gros pétales udi rones formiant comme une

rite froncés uont imniense fleur, derrièra, to le de plumes noires.
ont dlu d&o.',l,

cet cet a niuture VaIu hMaeE SS 'pu riNA.
X 2!, verges(l

snefse avec aouilie requ
leP aone rmilestno que le patron est ici

Ousselinedoie. Le gagaon< . Non, nonsieur,il est sorti pourse faireraser.
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UN NEZ QUI COUTE CHER

Air Grospiton.-Tu me croiras Fi tu veux, Pieprune, mais je fime en moyenne
trente cigares par jour, rien que des... (i)

Mr licipruce.-Je te crois eans peine, Grospiton, avec un appendice comme
celui que tu as au milieu du visage, tu ne peux guère filmer plis d'un tiers d'un
cigare sans te brûler et encore.

(> JIamals . la vi., ouhr faire plaisir à de peies qui ne m'en offrent jama.ais un.- Ia REI.AcrON.

Chronique Théatrale
ACADEMIE DE MUSIQUE

Une pièce unique, amusante, fourmillant de rires et de bravos c'est
"The New 8 Rells ", dans laquelle on voit un bateau ou du moins une
section de bateau, avec les passagers sur le pont et dans leurs cabines.

Une tempête s'élève et le vaisseau tangue et inule avec une force
s'augmentant de minute en minute jusqu'à ce que, finalement, il tourne
plusieurs fois sur lui.même. Ce qui pourrait déranger des voyageurs ordi-
naires ne trouble aucunement les frères Byrne qui, nés acrobates, sem-
blent être chez eux dans toutes les positions, aussi incommodes soient.
elles. Leur agilité est également mise en jeu dans la scène truquée du
carrosse, vraiment extraordinaire.

Il y a aussi des variétés, des chansons, des danses et le tout finit par
un quadrille acrobatique qui est le clou de la pièce.

Chacun voudra voir cette représentation.

THÉATRE ROYAL

"Vanity Fair", que nous avons
cette semaine au Théâtre Royal,
est bien certainement un des plus
intéressants spectacles qu'il soit
donné de voir.

L'éléphant de Coney Island est
un animal surprenant, doué de
tous les instincts de sa race et le
plus brillant acteur à quatre
pieds qui nous ait été présenté.

Il y a des danseurs excentri-
ques, d'étonnants chanteurs, des
artistes dont le renom est univer-
sel et, sans exagération, les trois
compagnies, combinées en une,
qui forment " Vanity Fair ", sont
le plus complet ensemble théâtral
de la saison. Efftts électriquce,
décors neufp, costumes éblouis-
sants (t des attractions uniques.

La scène d'ouverture montre
l'intérieur d'un club de yacht à
New York, club dont les officiers
et invités sont assemblés et voient
défiler devant eux les artistes les

:l iii plus populaires du jour.
Deux magnifiques scènes iné

dites; les artistes suivants y apparaissent : citons Mlle Lena Lecouvier,
"l'étincelle vitale ", une artiste absolument sans égale ; Richard Mullen,
le roi de la gaieté; Deltorelli et Clissando, artistes musiciens; Mlle Va-
lesca, l'idole de Paris, comédienne Française; Bessie Stanton, la femme
reconnue la plus jolie du monde entier et le premier prix de beauté d

New-York, la première et l'originale statue de bronze; Ilanley et Jarvis,
deux comédiens-danseurs excentriques; Mullen et Dunn, duo de comé-
diens burlesques ; Les seurs Weston, chansons et danses acrobatiques ;
Emma Carus, chanteuse baryton connue sous le nom de la jeune Melba;
Fred J. Huber, charmnt et joyeux comique; Margie Tebeau, mime ori-
ginale ; les trois impératrices serioso comiques et burlesques, Sadie Ray.
mond, Lizzie Veston et Marie DeWolf.

On voit par cet ensemble quelle charmante représentation est " Vanity
Fair ".

QUEENS THÉATRE

L'événement musical de la saison c'est l'arrivée, ou Queen's, du fameux
orchestre (le dames - " C;ara Schumann Ladies Orchestra ". Originale
sélection d'artistes de premier ordre, d'un talent reconnu et formant la
plus gracieuse et la plus intéressante attraction qui ait encore été pré-
sentée en cette ville.

C'est une chose inédite à Montréal qu'un orchestre de danies, et Mr
Chas E. Perry, en nous le présentant, comble évidemment une fâcheuse
lacune. Il nous assure que les artistes composant cet orchestre ne sont
pas attirées par les avantages pécuniaires attachés à l'exploitation, mais
par dee visées artistiques qui les ont fait se grouper et, à force d'études
en commun, arriver à composer cet étonnant ensemble, unique au monde,
qu'offie le "Clara Shu mann Ladies Orchestra ".

Tout Montréal voudra assister aux représentations du Queen's, cette
semaine ; ceux qui néglige raient cette unique occasion le regretteraient
ensuite amèrement.

PALLADIO.

COMPLIMENT CIVIQUE
Un ouvrier cordonnier ayant été, en 1792, élu syndic de la Commune

de Paris, un plaisant lui adressa la requête suivante :

Crand syndic de Paris, homme vraiment de poix.
On sait que maint pied-plut blâme aussi noble choix
Crie à propos de botte, et répand mille injures.
Qui pourtant mieux que toi sait prendre (les mesures ?
Sait nieux sans perdre haleine, abattre les tyrans?
Mieux observer la forme et les points importants?
Mais tu connais l'envie et sur quel pied nous sommes,
O père de nos cors, prends pitié de tels hommes!
Tu peux à volonté tous les estropier.
Sois grand, sois indulgent, fais leur encor quartier.
Comme un second Orphée, enchaînant les oreilles.
De la difliculté sachant trancher lks nSuds.
Par des armes de soie opérant des merveilles
Fais les marcher plus juste au gré de tous nos voux

DANS UN RESTAURANT CONNU
Bouleau.-N'est ce pas du bouf à la mode, que vous avez demandé au

garçon ?
Rouleau.-Peut être était.il à la mode quand je l'ai demandé, mais

depuis le temps, la façon peut bien avoir changé.

OU ALLAIT-IL DONC?
A lbertine.-31 paraît que ce pauvre Paptiste prend des bains de soufre?
Bernadette.-Oui. Les docteurs l'on abandonné et il prend des bains

de soufre pour se préparer.

DÉLICAT
Madane (qui va sortir après s'être habillée).-Eh bien, Joë, tu ne m'en-

brasses pas avant que je m'en aille ?
Monsieur.-Grand merci. Les lèvres qui ont touché aux épingles à

cheveux ne doivent pas toucher les miennes.

PRÉCAUTION

Lavinasse (qui revient d'un banquet).-Je vous... demande pardon, M'sieu...
mais auriez-vous... objec...tion à prendre ce mor...eeau de craie et à m'écrire mon
... adresse dans... le doit J'sais où j'reste... niaint'nant... seul'ment j'veux pas
m'en aller .. d'suite. .. et quand j'voudrai. .. j'saurai p't-être pus. ..
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SCÈNES FAMILIALES

LA PE:ri-r MA.AN.

SOUS LA GOTHIQUE VOUTE
Dars la blanche clarté qui nimbait le saint lieu,
S'élevait un chant pur, pénétrant tout mon être,
C'était comme un sanglot, exhalé par le prêtre,
C'était la voix d'un ange, en l'Hosana vers Dieu,

Dans un suprême élan, mon âme avec ardeur,
Montait comme l'encens qui la faisait renaître,
En ce sublime instant où tout va dikparaître,
Où le ciel s'entrevoit dans toute sa splendeur

Vers les cieux emporté, par ce ch
Loin, bien loin d'ici-bas, je me se
Car ce rêve divin m'avait régéné

La plainte augmente encor ! Tel
Comme un cSur trop gonflé, pui
En aanglot déchirant ! - Et, là,

IDYLLE DE PRINTEMPS
Elle avait vingt ans et aimait la belle nature, la vraie, celle qu'on ne

peut apercevoir que loin des villes.
Son portrait I Des cheveux d'or vierge aux reflets de feu, un visage

b!anc et rose, des yeux bleus semblables aux bleuets des blés ; des lèvres
rouges, une double rangée de perles en guise de dents, toute la lyre des
portraits de femmes quand elles sont jeunes et jolies.

Elle se nommait Risette et aimait à rire, afin sans doute de montrer
plus souvent ses dents blanches émergeant de l'écrin de ses lèvres purpu-
rines. Et avec cela grande, mince, élégante, une merveille de beauté,
un de ces chefi-d'uvre du grand, du divin sculpteur qui, de ses mains,
a pétri notre globe terrestre.

Quand on est belle comme l'était Risette, on ne peut aimer que ce qui
est charmant, puisque, en ce bas monde, les belles choses s'attirent. C'est
la raison pour laquelle la nature attirait Risette; oiseaux gazouilleurs,
fleurs aux doux parfums, papillons aux ailes diaprées, abeillea d'or, et le
mystère et la haie d'aubépine blaitlie et le ruisseau d'argent folâtrant
dans l'herbe verte.

Au printemps de 1895, au moment où tout, dans la nature, claironnait
le retour du printemps, la belle aux yeux de b'euetP, aux cheveux d'or
vierge, coiffée d'un chapeau de paille et vêtue d'une robe légère était en
promenade matinale à travers un pittoresque bois de chênes et de
mélèzes. Risette n'était pas seule, elle était accompagnée de Silvio, une
tête chevelue de roi fainéant ou de poète romantique, un profil grec, le
Sûr avant la tonsure, quoi !

Silvio, de son métier, était fabricant de sonnets à la lune, - fichu
métier, entre nous, - mais quand on a vingt ans !

Ce printemps de 1895, le renouveau était précoce et le ciel, s'essayant
de son mieux à ne pas être gris, ressemblait à un immense et lumineux
saphir.

On était au seuil d'avril qui semblait accourir tout souriant, tout
fleuri, tout vert tendre.

Comme des encensoirs, les violettes des prés et les primevères versaient
dans l'air, doucement ba'ancées par une légère brise, les premières sen-
teurs printanières.

L-s deux amoureux traversaient un sentier
de mousse, ombragé par les grands chênes et les
beaux mé'èzes déja ornés de toutes leurs feuilles.

Quelle symphonie du vert que c(s premières
herbe-, ces premières frondaisons de l'année !

Et Silvio, grisé d'eillures, aveuglé do vert
tendre, s'écria :

-Quel dcux présent de la nature et quelle
miagnifique choso qu'une journée de printemps !
eGloire au fabricateur des êtres dans les cieux et
paix sur la terre aux amoureux <le bonne vo-
lenté!!

N'oublions pas que Silvio était fabricant de
sonnets à lune, qu'il portait les ch"veux longs et
qu'il avait virgt ans.

Et voilà qu'au moment où il était, tout en-
tier, à la dégustation de son ivresse, quelque
chose de bizarre roule à ses pieds. Il se baisse et
ramasse un oisel< t plaintif, un peu froissé par la
chute que la brise trop vive a fait tomber do
son aid. C'<tait une hirondelle qu'il offrit de
suite à Risette dont déjà les yeux, - ces deux
blenets des blés, - se remplissaient de larmes
en contemplant la pauvre oisel!e.

-C'est le Ciel qui me l'envoie, dit elle en la
serrant précieusement contre sa poitrine, je veux
la garder et en faire tua compagne de chaque
jour.

Risette a adopté l'hirondelle, elle en a fait sa
chose, sa fille plutôt. Elle la nourrit soigneuse-
ment de b'stioles, de mouches vagabondes que
Silvio lui attrappe en composant des sonnets à
la lune.

Elle lui a donné le doux nom, au charme
évocatif, de Mab, la petite reine Mab.

Le gracieux sylphe de l'air n'est pas privé de
sa liberté, il volète, librement, dans l'apparte-
ment de sa douce maîtresse, qui l'emporte à la
promenade, la lance dans le parc, quand elle est
loin de la ville.

Mlab décrit autour de Risette de larges volutes,
jette de petits cris joyeux, puis rase le sol pour venir
enfin se réfugier dans le doux asile qui l'abrite au

ant qui m'enivre, repos, la poitrine de sa jeune maitresse.
ntais revivre, Vis septembre, alors que les hirondelles hiver-
réent vers l'Orient, Mab ne songea pss à les suivre.
un flot qui s'élève, Elle passa l'hiver à Paris, dans la chambrede Rh-
tout à coup s'achève, sette, nonne par Silt'io des savouteuses mouches

seul, j'ai pleuré! dont il continuait à la pourvoir abondamment, car
il dav'it trouver une mouche, le poète chevelu au
masque grec, plus facilement qu'une rime, mêne.

Au printemps suivant, Risette, Silvio et Mab re-
commencèrent leurs couraes vagabondes; dans la campagne il. y avait des
nuées d'hirondelles, les étigrantes de la saison passée, et Mab, S'élévant
davantage dans l'azur, coquetait, faisant connaissance, sans doute, avec
ces inconnues do la veille, ces amies du jour présent. Toujours voltigeant
dans l'espace, Mab a-telle rencontré une âme poeur, un cour disponib e
qui lui a fait oublier leu soins, pourtant si empressés, de Risette et de
silvio 1

Hélas, elle n'est pas revenue, et Silvio, le poète, qui redoute fort les
symbolen, a murmuré la, bien tei, lais pis assez pourtant parc (lue je
l'ai entendu '

-Pourvu que Risette, cette autre divine oiselle, ne s'envolie pas, un
de ces jours, comme la petite reine Mab.

KivO.

DEVIN ETTE

Voici le Pôle Nord et le navire le " Fran ", niais où est Nansct 1
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( ]ta »j /,, - AsR- u'a i 't e n 1l,1 parl <1< l lit ou vel le in iich ine, - le ci l é... m ato.
graphle, je crois, - qlui rrE îd ekrrx mil] s photographiEs dl'un homme <dans une

If ,r4 Jr''. -No ; mais jtiel bcsoin <le îprudre, en une minute, deux mîilles
detgaptse'auî hîomme ?

-Mipour tv(oir chaque wiouvement qu'il fait, et après ça on le
reproduîit, pare-il (Ile S'il aau vivanit.

I.'! tir <b.q\(arci lui o uopir).- Pareil comme s'il l4ait vivant? Quelle
blague ! Je te parie qu'en une heure de photographie tu ne pourrais pas nie
-wî,Ltr vivant,. par li-3 mnouvemntts <lue je ferai

<'itiquièeiie ,noiq dû l'an, tu répands sur la terre
Ics ellluvei, d'aiour. F"aut-il encor aimer ?
'Tu souirisi cet "Anioutr" est utn mot le mystère
Souve-ran. (le nos e I-urs, seul il pieut nous charmer,

lEcîutcy.", uw-us dis-tu, '' cette cloche vibrante
D)ont le refrain joyeux frappe tous le, éý,hos
Altlez et guidez-vous à la voix (lui rechante

'.LIluîd'amur fil dles acrelits nouveaux.
C'est h-Ie re AIaria (lue les cie ix e-t les anges

'hant.ent à pleine voix ;cueillons, cueillons des leuro,
Uovoîeles autel.-, et chrétiennes phlanages

Unissons nos chants à ceux (les célestes chct-urs."

LES CHAPEAUX AU THEATRE
J'estimie qîu'il y a mieux à faire que de truîîu-r les chîapeaux des dames

ail triltuutel : il faut btravemîent en encoursg'r l'abus et le pousser à un
tel excès uqu'il finisse par tomber de lui-même. C,- doit être, évidemment,
l'avis d'Ai frn d tiapug qui sténographiait, hier, la scène suivante, aux fau-
teuils d'orchestre (l'un thîéâtre bien parisien:

Us iosl:uiî s'asséyant en miêmae lemps que le rideau se lève. -Allonp,
lbon ! voilà ma gu Wm rinaire... Pour une fois que je vais au théittre, je
suis placé derrière une femme qui a un granc, chapeau... (Il se penche de
c,',té) Un autre grand cîa1îcau encore dît ce côté. .. Je ne, verrai rien do
toute la soirée... -Groniwelant.) C'est a1>curde (le laisser etrer au théâtre
des femmes avec des machines pareilles sur la tête ! ...

1,A I)AMle, qui a enlendu. - Nion D)ieu ! comme les hommes deviennent
peu galants Ell.- Me se retoune léy,,re-)ient. Le monësieur l'aperçQit dle
profil. Elle est charntarte.)

Lu- sissmem, aliné. - Eýlle est jo!ie, c'est une consolation... (La
dame sourit.) Si elle n'avait pias été jolip, J'aurais bien regretté mon
argent.

LA DAM le,:, visibPlement /lttiêeo. -J'enlèverais bien mon chapeau, muais on
nie reimarqjuerai... (Elle se7t"nche pour permettre au moieuriCta d'aperce-
voir la scène..)

ir mI>NsiEit, à la dame, à voix basse, - Trop 'aimable, madame, mais
ne veus dérartgcz pas... Pourvu que j'enterde... (,.x nie sullica. Votre
chapeau ne umi'enipêclîon pas du tout d'entendre.

LA nu rol9issaflt un peu. - Tant mieux, monsieur.
.Luý i.osiî uît, qui a tort d'insister sur celte plaisanterie. - Les modistes

inventeront pe'ut-être un jour un chapeau (lui empêchera aussi d'enten-
dre... Mais nous n'en sommeîîs pas là.

IjA DAlavec un sourire. - En effet.
Li.Eio-, lîON. t , entendant dles éclats de rire dans la salle. - Ahi ah

DEVIN ETTE

-J'ai réusi à perdre ma femme.
-la femmte ! Elle est derrière toi.
-où donc cela?

Qus'est- ce qui s'est passé sur la scène? Je n'ai rien vu. Seriez-vous asgez
aimable, madame, pour me dire ce qui s'est passé ?

LA i)AMEi. - C'est le jeune premier qui s'est assis par terre.
-Li? »:osipluit. - Ali 1 trés drôle. .. (Il rit avec un peu de retard.)

Et maintenant ? ...

DAE-C'est le domestique qui a laissé tomber un plateau..
Lie kîoSîuî - JTe vous remercie d9c ce petit renseignement, madame.

Vous êtes trop aimable, vraiment. Vous expliquez les choses d'une facon
si. .. spiritu~elle, si claire.., il me semble que je vois. .. C'est même plus
amusant... Si.l'osaig vous supplier de vouloir bi en, au fur et à mesure que
les artistes feront des gestes, me les indiquer, me tenir un peu au courant
de ce qui se fait sur- la scène 1..

LA DAME - Très volontiers, monsieur. .. Voici l'amoureux qui se met
àgenoux...

Li, %ioNstieui - B~on
LA DAMlE - Il reçoit un gifle... L9 bruit que vous venez d'entendre à

travers nion chapeau, c'est une gifle... La mère arrive... Vous suivez 1
Maintenant, l'anmoureux enlève son faux rate'ier pour le donner au notaire,
qui lui drnnIo le sien à la place... Ah ! c'est fini! ... La toile se bliose,

Li, mSossîuun. - C.j premier acte est charmant ...
Ainsi, en attendant, que leurs revendications aboutissent, les hommes

continueront à se montrer galants et à rester nu têta au théâtre pour ne
pas gêner lEs damies qui seraient vexées, à juste titre, si on les empêchait
de contempler commodément le specta-le.

SERGc.iI, F.S.

TAILLEURS POUR CHIENS
Nulle part peut-être plus qu'en Russie, les chiens de luxe ne sont à la

miode, nulle part non plus on ne lei; habille avec un tel souci de l'élégance.
Aýussi, à Saint 1>éteî'sbourg et à Moscou, les tailleurs pour chiens font,
assure t-on, des affixires d'or.

VToici, d'après un journal, la nomenclature et le prix des ob*ets de toi-
lette néaessaires à l'habillement d'un caniche du Iiigh if e

Un collier en or .......................... Fr. .50
Un bracelet en argent ................... 15
Six chemises de nuit ....................... ... 12
lieux paires de bottines en cuir ............... 10
'Deux paires de galoches en caoutchouc .... 9
Un paletot d'été........................ ... 8
Un paletot d'hiver .......................... 0
Une pelisse fourrée........................... . .5

Soit un total de 129 francs, sansi cowpter les peignes, les brosses, les;
éponges8 et la parfumerie.

PROPOS CONJUGAUX
Elle-O, mon ami, que le ciel fasse que nous soyons toujours heureux

dans notre ménage. C'est le seul souhait que je forme.
Lui.-Conîment en serait-il autrement, nia chère femme; nous nous

entendons si bien. Moi, tu le reconnaîtras, je fais tout ce qu'il est en
mton pouvoir de faire pour t'être agréable. Ainsi, hier, je me suis fait
assurer, en cas de mort, pour $5,000 ; c'est la meilleure preuve que je ne
pense qu'à toi.

Elle (tendrement.-O ai, et je t'en remercie. Mais supposons que tu
vive?...

PAS D)E QT-ANCE
Hladaine iiir.-J'ai entendu dire, madame Michiaud, que votre mari

avait deux revolv'ers et une caralbine pour se &fendre des voleurs ?
Madame Micliaud-II les avait, ma chière damne, mais ils sont venus

l'autre nuit et les lui ont volés.

Si vous désirez de cheveux souples, vigoureux et sains, choisissez pour
cela la meilleure préparation. Le -Renovateur des Cheveux, de *1 fat], est
le plus actif produit de la science.
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ILa Femme,
L'Homme,
et la Pilule,

C'était une bonne femme.

Il l'aimait. Elle C'tait sa

femme. La tarte était bonuz.2;

l'avait mangée. Mais la tarte

csedigéra pas et il eut

un désagrément avec sa

femme. Mtaintenanut il prend

une pilule après -avoir mangé

§(le la tarte eut il est heureux.

0 Sa femme aus,i. Ce qu'il

§prend c'est uîîc P'ilule

0d'Ayer.

§ Morale: Év.xitez la dyspep.

scen prenant

Les Pilules
SCathartiques
Sd'Ayer,

Consultation:.
-)ites-moi, docteur, que faites-vous

lorsque vous êtes enrhumé?
-Mont Dieu, Madame, je fais comme

tout le monde, je toussse.

A l'examen il
- 'Mademoiselle, voulez-vous; me

dire oùt est Elboeuf 1
L% jeune personne, sans attendre la

fin de la question:
... Dans le pot-au-feu, Monsieur!

ABONNEZ-VOUS AU JOURNAL

LE MEILLEUR

JO

ci

su

Une Recette par Semaine

îîOUCIIoNs DE. î~;lî
Pien (le pius terrible que le flacon

le verre dans le goulot duquel le bou-
:hon se trouve rivé par le frottement.
O~n risque de se blesser grièvement en
e débouchant ou de casser le flacon.

Le remède biEn connu consiste à
:hauffer le goulot et à profiter de la
dilatation extérieure, qui donne du jeu,
pour extraire le bouchon, Mais l'opé-
ration est encore délicate, Voici, à ce
sujet, uue formule de débouchtage qui
rendra des service à une foule de gEns.

Pour cheaufier le goulot d'un fiheon,
il n'est pas indispiensable de lu pr-é-
senter à la flamme d'une lamspe, d'un
feu quelconque - il faut même ne pas
employer ce moyen, autant que pos-
sible, parce qu'on risque ainsi, par un
chauffage trop brusque, de faire éclater
le flacon.

Li meilleur procédé consiste à
échauffer le flacon par frottement ; on
enroule autour du g oulot une ficelle?
ou un ruban, on assujettit une extro
mité de cette ficelle ou ruban à un
point fixe, on tient l'autr-e extrémité
de la main gauche et, avec la main
droit-, on promène vivemiert le flacon
sur la ficelle qui fait un ou deux tours
autour du goulot. Deux ou trois va-
et-vient suffisent pour cltsuflbr au point
de faire dilater le goulot et détacher
le bouchon,

B. DE

DICTONS POPULAIRES

Chaude et cloue pluie île miai,
Fait belle fleuir et riche épi,
Si vous semez fèves aux Rogations,
Soyez, certain qu'elles se rouilleront.

Belles Rogations,
Belles mo)issons.
Telles Rogations,
Telles fenaisons.

Un célibataire de cinquante ans de-
mande une jeune rentière en mariage.

-J'ai, dit il à son beau père, une
rente de mille francs et deux belles
camplignew.

,Le mariage conclu
-Quelles sont vos camipagnea de-

mande la jeune femme.
-Mais, répond le mari, celle de,,,

Tunisie et celle,,. du Tonkin.

Petit dictionnaire fantaisiste
Pleurs.-La transpiration du cha-

grin.
Fonds-Ce qui donne le plus de

surface.
Couleurs.- La gammie de la musique

des yeux.

LA Socui'rr AuTirîîQuE CANADIENNE

urnai à Nouvelles et ~ La soirée donnée au Windsor Hall le 22aux Baux euilltonsécoulé, par les jeunes élèves du Conserva-
aux Baux euilltonstoire National oe MnIIique a été, commane on

(levait s'y attendre, un coitîplet succès. On
Smieux renseigfn4 sur toutes ne saurait trop applaudir au parfait ensei-

ý :: ................. .... ... grisent des dévoués professeurs de l'éta-

8 questions &'actualité - , bliienient qlui a pu, en un temîps aussi
court arriver à de pareils résultats.

PRIX DE L'ABONNEMENT: Déjà, l'année dernière, nous avions cons-
Editon uotdiene diton ebdmadiretaté avec étonnement le niveau artistiqlue

Edteî uittts diiaHeoîtdor des élèves présentés micteanniéetu
i n-----$24) jUn an., ...... 50 conte est absolument audesssl <le prvsout

x mois-....1040 1 Six mais... 25 cents nous adressons tous nos pools sincères com-.
pliments tant aux prof'îsîeurs qu'aux orga.

"LE MONDE" sl'adressei à toutes les nisateuirs du Conservatoire.
mues bien pensantes et en raison de la La Société Artistirque Canadienne nous a,
périorité de sa chienille de lecteurs, il est du reste, habitué jusqu'à présert, à de pa-

reils tours (le for-ce et la puublic ne fait quîeo leini d'Anone hos lgneremplir un juste devoir en témoignant, 1,ar
Medum 'Anonc hos lgneson empressement à'î prendre les scriptunîs,

BUREAUX ET ATELIERS: dli plaisir qu'il éjîprouve à aider notre syi-
pathique Société dans le but quelle pour-

NO 76 RUE ST-JACQUES liit

TRIO DE PROVERBHS

Le ti tre lie f ait pas le iit ro.

A (lui rien ne0 porte, riens lie tombe.

Bien dire fit rire, bien fasire fait
taire,

SANCIîo 1>.%Ni'\

A la porte d'un cimetière :
-êede i~çnquia ce XN... ! 0il

croirait qu'il tient à se faire bien venir
des mo:ts autant que des vivants : oit
le voit à toutes les obsèques...

-En efl'et, c'est n garçon très "obsé-
quieux l.

A la -i're d'Orléans
-Cocher
-C&péédioup, té ! l'y vole..
---Tiens ! Vous êtes donc tGiscon

-Non... maiis à force d'aller à la
gare, du Midi, z'ai finit par prendr
liassent

1,, Il bont sens" de Cuilino est déci-
démennt inépuisab' 'e!

Hier, quelqu'un disait devant lui
que le mîois dle janvier, est pacé dans
le zodiaque sous le signe du Vçeracau,

-A\ lorio, répliqîue vivemcent l'illustre
gâ..teux, le mois de décembre serai
placé sous le signe du Recto,

1),=u gaziers sonnent à la porte
d'en appartement et sollicitent des
étrennes,

-Mais, à quel titre ?...- demande le
locataire,

-C'est nous qui sommes venus voeus
cçuper le gaz quand vous étiez en re
tard pour le payement de votre quit-
tance !.

Iéaucol apprend la géographie à Soit
fils et lui cite les principales villes
d'Angleterre : Giocester, Leicester,
Manchester, etc. D'ailleurs, ajoute-t-
il, tout est en te- dans ce patysu là.

Le fils.-I I
Et Ieaucol
-- Oui, uléma les femmes qui sott

en glai3;es

Rue de l'Archevêché:.
Ut' mendiant accoste une damao élé-

gramment, mise et lui demtande l'au.
mône. La daine, s'arrête et tente (le
trouver sa poche; là oâe les couturiers
la placent maintenant. Elle chipehe,
elle fouille, refouille, rougit d'imIpa-
tience, sans trouver l'ouveLrture dé-
sirée.

Alors le mendiant, de l'accent d'un
homme du monde qui ne veut îîts être
indiscret:

-Voulez vous que je, me retournei

C'ESTL PRZOUVÉ

La santé pour les malades désesqpIrés at-
teints de rhumensc persistants est obîtenuce par
l'emploi <lu 8ammîe Rhuaa dont l'eilicacité
est prouvée par des millierot de guérisons
radicales.

En veute clicy. tonts les pli o naciens.

Celebre O e a
Sana égal polir la1 laiterie, la taille et la fermei.

I reîîîî,ic livraiaon ga.raniiie.
CANADA SALT ASSOCIATION

CLII'TON, ONT.

Comme un Navire Sur la Mer
Orageuse. (121

61FolltaîiSi t.qc-îITI, 1854..ne . I
J'ai doihv ,,eivl.i' . w~ili'ida, 5 alla,

tc-lictîu'it ,IoI je Rite 8(ws aýioIL nt i CvIsInoII aile
dessill de- .a itt lio lev'ait, et Iii:. jauil gaucho
6c-IIiiiit relit 1er dlle la terre. 'i Bur, 0o joaii
ïliue ,111i hommiîue lI,ou Olt duit limire iuaiutté.
Ava evIa J,'eru~ la relira ' lu.j ti, , " se,-.

devant liiesi yeu. pui., je Pels uiiiittia:cO. jo
ulur:uu:uio aussi tré. lieut c-t j ou ii totijIuure lx-tir opte

Ilrl- ;l r luriP 2 luuuletc- ,u 'Ii'iit ,, lNçrvitix dit
Pèére, Ko-uit, je oiàe, bien.u, rI. uuvii viéi ivi u l
tombet,' et ivg uij;r il fuit terI iii que j';Itunrid ule

n'eu ail.% jUtO Cii oyiIi >ii,éU.
WILL flICKEY.

%Md- Pro.rc. i, No. 8 il,e , ibc-ny 'l, t, nol,
vili, éc'rit, qtiieu "lis 91i léruitl:r t0 Tuiiq,,e Ner-
veuIX dli1,,vtucîit ,il Nei dlme 1'in,uile du ceue odu

foearè vi vmti euiedant 5 Agie.

CevroîTi% coite i,îeîlclsi surgles

Ce remdte a été ptrépuaré 113e luit fié. Père KCoeig,
do Fort Wi'yorc. Iut., de'puis M67 et est wlinteucat.
préparé sans a direction par la

]KOENIG MED. CO., Chicago, Ili.
Ubez tous Ilanniînv. a S 1 lit bouteille

ou 6 vol 15.00.

E. McGALE 2123 rue Notre-Dame. Montréal.
LAROCHE & CIE, - - Qutébec.

Ceci est utie cataustrophe quî'il était fa'lile
île prévoir ;elle n'at.teinît 1) toi, p>ourtant à lit
Il tuteur de, -,11e qui'uIproîivunt 1 tuit (tlliitles
ein se livranut sans frein :1l'alcoolisme. Il
existe, il est vrai, tu renltéilte qu'il faut in-
ployer Pi pi vent se -at'.'cr. AIle,, trouver
ÏNdr *J. 1 f. ( 'hasles, -)131 2'. lulîval 1oit le D)r
Sylvestre, 1-125 tue SbSîkois, eux Bouls vous
guériront.

-Eh biien ! (Ior'es, à la dernière
composition as-tu bien été placé.'l

-Oh ! oui, mon oncle ! Jl'étais près
du poêle.

Cîîncernung

Newspaper Advertising
consaît CANADIAN

ADVERTISING A(IENCY
)0I 1 ilS t )r S LF. it il, l.ITit. ESue

tIAIJiLSA tEIA 'PE0
1ÇA A -rcR Ori -r<D2 5c.
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QUEENS8_THEATRE
Un smaneLundi, 26 AVRIL

C. E. PERRY'S

CLARA SCHUMANN

Ladies Orchestrai
tOrclucsl re le dtnîîc. (i le i ~cuîîu l

Matinées Mardi, Jeudi et Samledi
PRIX ORDINAIRES

THEATRE ROYAL

l'usx UneL Semaine commiençanit le
MtlitO Ie Lundi, 26 Avril

i Oc Apîru..Ii.nîh et coir

l'i Pus VANITY FAIR
ltéscri ès: Ilirat t*- dU iii l it-it iiu

i Oc dle [Ir tirs 'Ii tili à 10 islt 1 .

The Promotive of ArtS AsSociation
Incorporée par Lettres Ptentes d il Gouverne-

ment Fédéral le 7 Octobre 1891
1687 RUE NOTRE-DAME. - MONTREAL

Liste ate prti a chaque tirage ordinaire:
Un Prix Ca iai <0la valeur de...$1000 00>
Uni Prix do la ieur de ...... ....... 100 (K<>
Un Pelle de la valeur dlo............... 150 40
D>eux Prix do la valeur u(le. chaucunî. 100 00
Cinq Prix dc la valeur (le $20ü cliacut.. 1(0<00
uit Prix de la iudeuir de 0 lticleît.. 8404>K
Tîctîte Prix do la vualeur $5 cîitctiin. 150 00>

Cenît ciîîqnunte, Prix de la valeur de $2
chacun............................. 300 00>

Cinuq cett P'rix du lat valeur do $1
chacun.......................... 500 00

PRIX APPROXIMATIFS:
100 prix étant 50 numéros avant et 50

nîumiérosi atprès celuii dii Prix tapi.
toi, de la valeur de $1 chacun...$100 <00

£00 prix étanît 54> nuuinros, avuant et 50
1nilinéroil après celuii dut prix do
$400, de la valeîur de $1 chaucin... 100 04>

M9 nuuméros termlinant par les deux
niénîo denniru clitlres que le nu-
mtéro (li Prix Capital, do la valctur
de 81 chacun ................... 0999 00>

999 numéros terminant par les doux
mêmnes dernîier@ cllflIrcé quuo le nu-
titlro iipIol $400, de la valeur
deI $1 =c .................... 9DY)00

Tirage tons les veridrei, à midi.

ëMim~ 33JL.>, : - o~
On demande des agents.
Valeurs rachetées sang escompte.

Une Offre pour les Temps Durs

Aiti i tàttrio i tir o luth ttircte u ui ni.i r titI

sR nuiiuutr 1. i I itts ptour , l s otti ,tu ltîttt t k le tu

ABSOLUMENT CRATUIT
lu nettu icst lrititti :-ill fi .. tt I I.p i

îîtthitu p uîr li uîît î i lo fabrq e 4 ) i Ito itne
îl'ii ' Me ii.ir le S2.50.U n ép'i 1t', riulîeun. e rîl

i 'nc pêîire 4e'ltitttfitCi iiMw îst merru liîltt
ut,. 1*iîu t ite ti ti U lite t-rès bita ettîitttîhttl(-t

'il dîir c t i i i tlt-ii 4ut S2.W,îjtt ut ,,. la s aii til il
iiiii ui tutdgisît;.-rL ntii l.ir i t

mo te eilKl - sî u r r -t ititail dle It t.gl. .5illq

to ut îl i l'et ilt.ie ols141rto
Ieuie stil, t'eîditutil.1 uuiiiirltattlt el'îitirui.ai L. ie

uule , tvitiit Initsi u-tra il, t.ritilîîtt, uile tntot.t, ttt
pe tite,% chiiitts petler hoiîîuuul. ttu îI,îîec

ROYAL MCO. CIIýÉO ~ utrooSIL.

A CADEMIE
DE MUSIQUE

Sî',îîuuîss & 1 ,îouu . érants
U)NE, SRMAîNI:

Commençant le Lundi, 26 Avril
A î*ec Manéîes ilh rredi et Sanicdi.

Les famieux FRERES BYRNE
Ilaîti leuir crirsc. tgrand

spectale:. . ..

Til, New 8 Beils
1 1Il. us lurilieni 1. el. Pl et s ùon le t i i ul e ais.
Uin parfatit cy-clone tic rires dui commeîînce-

muent à lat lire.

Prix :25c, 50c, 7'5c et $1.00

SUR LA PLAGE

On entend parler du Stearna, (le son élé.
gance, de na force, de sa vitekse. Il y a
quelq le chose dans E& ccnsirmotion (lui ne
pieu, ïêtre retrouvé dans aucun autre bicycle.
LeStearns est on vogue dans tous les cercles.

Moeèle C pour da !,es ; Mlodè-!e A pour
messieurs.

Cent dollaLrs pour tout lo mnonde.

Il. (t. Sru:iîs ce 1i. AMiitiiuAt fATTAN '.
MANu'~AîiitiiiiS. Agit; C,îiuatleus pour lit Vente

Totîîusn, Osvi. Teuîso.O

Muý% iIIAIL & itYD. i~u,

21ler rF-tlATui u:iI tt i'., tNnI.

Votr dcteur it..il failli de vous

Traitement Domestique îtit uic tOi:t uî5.11
quisde Voutts guérir. J'tit-r;ti GRA'TISltri.

celtioti tee Itittresse,

ti),.Femmes l'c
rdssistittîce sont celles que je veuix nt(iîiidre,
etj.idote ce iîtoyei, lIxrce que je puis expli
tiller pirfaitetuîeit, ptar lettre, I vffic;tcitu. de
ies remèttdes, lad.

E. luiiois, 578 RýUe M al d S

Su. NIýiii, utreut.s
00.0<>.00o<-0oo0co<&O

PETIT DUC, LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE B. Y. B.
«'Curling Olgar, " fait à la main valait t,0eo pour 5o,.

Au tribunal:
-Accuoé, votre profession?

-Jde chiante sur les toits, mon pré-
sident
-Oui, le suis couvreur!

Nous l'envoyons

.. GRATUITEMENT..
.. A TOUS LES HOMMES..Lzc-

Il y se, q mtsiîueît I publli WMiti' it5i'itT A U~f pouir HôCtels, Rcstal.
tît tît.icuir îsrî,çi<iiétcvtt, lii., N itt, telile flANHifllI1 AINlran ts, clubs, etc

-e confondils awcLes Rtasoirs "L. J.A.luvyrpeérsur i uiitiiti (";t$u î,olîîîîl 'ei (lieti RASiR son. garantis donner satisfac.
lur lta slle à t!ete petrsonnie itsîut;ilt. ii M L ion -,le plns bel assortimnent (le..........

utltile deo lttssiîe PA.ItSTI Esl'll npru ietmn
'rIVEî 1>î 1. FA.'E DU Dt 11ulvIAXN, or drctmn
par letîtîielte itsgi.ltittîs réttîlil votre vituliî CO UTELLERI des., manufacturiers et

[:i;itgiiInteri inémte, ilt (tire le voits titi Iiotttît ttuv' pour cette raison iu. prix très raisonnables
Léttiies îe puisqaInces clîottives eilt Ctéleri lh Kit- chez

limnzee-et ei ojnoes ioi. oidal wItttr,' TA II
sutt niikitetýl,%.iýý!;ititt1., ll litS v(<i titistitii L. J. A. SUUIVEYER, Quincaillierretiètit .îlît'îei. Quiiî il v-tts irs étit votil.e*

lttîtirrtiZ tiltts utitîî eît-tytr le £tiititeit.
wî:s'îîs'ilii AIEnCINE C0.îît-tîorîiU 6 Rue St-Laurent.

153 BnîIitri Molek. IC 1ANA i>.NIcilI

Pocle de la Compagnie du Gaz de Montreal
... Notre Poèle de Cuisine No 8, prêt à, s'en servir, $16.00 net, payable en donnant

l'ordre, ou sera loué à des personnes responsables à $6.00 par année, le poèle devenant la
propriété du locataire quand il en aura payé le loyer pendant trois ans.
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B eos joulrs de Blaugails
.. a..MAGASIN

4DFPARTIEMENTAL"
DUPUIS

,,ou,, ne vroyon; Pa', do rao Ior fixer UN .bOUit M)l ISAliAINS par
semin. 17oîr par semnaine, nous olîýrone des bargaina extraý,rdiulres danis toil

nos d!épart.omento.
Nous énuniéroits présentement quelques marchandisecs qui #a t, ourent au sot,-

bassemeont, dans les départements dejc épielgît o utensiles (le iiuueîn..
t'es deu x dléparLenieililtà son t au grand cmplet', t,] agré la m iod ieit(é île ilu p lri x.

t ont ce (lue nous o1rrons est do première qualité. Jugez-cen par les qjuelques prix sul-
valts

TomatesLynis Valleýy &e, Ieqaié,vln upuo
Pe'tits poqvrs 3n alv&C. r qiallé vaa USe polir 7c.

Blé d'inde suré. Rloyal Standard. ire qualité, valat lie. pouir :tîc.
Cericlors mrqu pciac r quaité, valant 13c, pur lî.

sol doal , Widor gros sa Wotile), vlani, 5c, pour 3er
> ticro blanc gZrantli. leCuassonade bfancho, 3k.
Alnnxiettes Eddy, valant 12c pour Se.

Savon de buanderie "Dupui s Frères ", alant Gc, pour tr.

2.5(0 bottes le savon parfaumé marqee enregistrée/ -Mignon " 3 muorceaux par bjoite,

,iiqèrscngrait. a lu *~725c pouir lUe la botte.

('ftéeen grnt aatile et 6:-e, pour 29cet 32c.
l'hê,ý1rt,;,en ganir 60, q:icet 5cpeur 30e'. 12e. 37e et 12c.

1 nain. s ci grn ir. val t nt 23ee et t.î)c, pour ic et l8e.
Goee. ngranit, valant 8c, loc et 12e, pouir 6ic, 7e et Fe,

llt tpouding oblongs, valant 2r3e. :15 cit 5(te, pour 13c. i8e et 122.
Plt lvaisselle, valant 12e. 13e et 120e'. pour lilc. 12e et 17C.

oW W n tcrblaoc double,; 50e lat douzaine.

DUPUIS FRERES
PCoin des rues Ste-Catherine et St-Andre.

Casse tôte Chinois du IlSamedi" Solution du Problème No 74

A,*.'XI.-Ceux de nos lecteursqui désirant assister aux tirages hebdomadaires des

Primes pour le Cabse-téte Chinois, sont cordialement invitée. C'est le jeudi, àe midi précis

loi8, Emil, oe.aî L E lîciners, Alpioiîe, Coîitaiit, Le tiret m.ia norn a fit e,,rtir les noms1 île Mr Arthuir
ChRls Cuiin. W Lsîuet)t, Altrué L.irii rtIlr Payttî, 773 Suuîîiet, bille M Roîy, 892 Ainlcrt tl'li-
l'ayet&', PVlihrtMnrt, Alire lteed(LVie ra) W;1 S>liit),a AiîguRtiii, QuS>, 1) ili L,-

Qul.ogeCaîieuilEl, inét A(l L-uoieu' 1< >ua%,a, glin (st ,jîaîi Quî-> Mt'Oliviiie M'srtwat, 312 ,tken

,Iear iS) ncnnu (.St-Sav8 îlIiéeeQl) e cinq personnes dent les no (m@ précèdent ont leNi MLîîîreux,AM eîei WeroQé,rre choix entre un abonnement de ,lois ol seJournal,
1leinacko j (rê-gere (Cohnes, N Yt) eeii 50 centins en arcent olu un msîsie épin îsue pour;
ins, Ji ios K>TIujut(ariernlteMt .. u homme ou dame. Noeus Ileprnd DuIrrmfu

bil51e lsus ons, ArtIhue Simard (Louveil, plus tet du choix qu'elles auront fait.

Celui qui n'a pas six mille francs de Il y a des £nes lirnpidesPt pur-@, ci
rentes ne doit penser qu'à cela ; quand la vie est comme un rayon qui se joue
il les a, n'y plus penEer.-STItNDIIAr. dans une goiittn de rosée-Jîgî''

Société Ârtîstiqli Calladieilne
210 RUE ST-LAURENT

PROCHAIN TIRAGE
5 MAI '97

BILLETS ENTIERS,

DISTRIBUTION
DU

21 AVRIL

i
r i

M 10 CENTS

LeNaniéro 29,312 a gag«né le prix de $1 ,00.
do 80,6.14 do 400.
do .[91128 do 160.

N.B.-Les tirages ont lieu au Monument
National, rue St-Laurent, à li heure de
l'après-midi. Le public est invité. Admis-
sion gratuite.

.

Si voils vouliez un1 Bicycle
Vous voulez . .
le MEILLEUR

qu'il y a. ..
Cela lie paie pas (l'acheter tin bicycle non garanti, simnplemnent parce

qut'il est bon mnarché. Voilà une sage économie dans chaquec dollar du
ilrix dut 'Cohîmnbia."

Bicycles "Co1tu'n.bia,"
"STAN DARD" ~ fl POUR
DU MONDE. $10 f-IUU TOS

Bicycles -"Hartford" Seuulr $85 et $65

Ctalteogue g-ratiiit 'les veîîleur;eut îc'iîts lii p''auiîii, tr la oielle' icaur iun timbitre dle uSulte.

coeil rii' liv-t. piouri i( r v'u(îs et bit (, diluaîi i ait ;îiîîuî'i'iîîî'il i i lsi 1.111t1iîiiîs illimîités
auix jeunues etai ix v ix, V'i vuye patr la malile v'îîit q reiuîî: tl iîbris tlc 2 centi iiî'.

C'e.ot Monisieuir %'. 1. L l(.(i, qui est îlot re ugent. il bîMont réal,
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L'EXTRAIT OROHITIQUE CONCENTRÉ
DU DR FRED. J. DEMERS

Prouiti. deîs l 11 îion si. <<lu ie <lI prItodigieuxl \ u < pru ci <le tliri lllîl dlans les ilîtlaul (i<iisîi: l ei llieilir ltitit I is uîil..-c li èmrile, Dilillte Nervtveîs- Vaiîetirs. l',iît.uî,

7l etuîr les 1l l emmiiisîe IM îll i l<tiii.i)l!a. e it;ls r v u ilelcke
inîiuli.si viis ut-;O. :i*e ti de1 ci'C liriitli es aiile colle Merveilleuse

Prépuratu<î, aiîî eî «îne Véritable Nourritu-d du SYdtôme Nerveux, et. lion, lîîoiiîs
piriil', i SlCl5 l 5u i î.poi r se Itée e-îliuîl it j ts* \ <i iîiu tu:t:îe *~u u niiiUouîulî,î :latl, i.îage. lcihaqur.,11eeli<î boiiîi-île. le NO.Éit et lit SIGS'ATlUtI de

1.tîl cur cli 1-tN R cîu iîo de.:

Le prix est de $I.00 le flacon ou 3 flacons pour $2.50.
Si votr n lii ruie w, iL )ta.e,~ alre.isug soîiiai No 115~7 Ruse St-Laurent, oun l'iî vouîs

dlîl e s uic îeu il les île îeîî ialleî de îecillsgiuls

-L, lyspepsie, disait un de mes amis alilî,gé do cette terrible maladie,
e"-st commet (li dirait qu'on Serait mort, enterré et que votre moniumîent
serait ériglé bur votro estomac.

Casse-tête Chinois dlu fiSamedi" -No 76

INSTRUCTIONS A SUIVRE
Déccoupe.z tces pièces teintéies en noir. rassemlez-les de maniere a ce quellesn forment, par

ji#4iPOsitiOlt Ps NICM il, i 4lt l ' DE1 LA C A NI
Adresxez, sous ernveloppe fermée avec votre nota et votre adresse, a'" Sphinx", Josurnal

te SA NI OLi
.A.1m X .M - Il Sera donné On primes; aux 5 premièresi solutions

tirées aul sort parnlicolsîsc do ce Camse-Tête. qui nopi Feront parvenues. aîî plus tard
te jeudi 6; mîai, à 10 h. dî matin, u abonnemnent (le trois molit au jouîrnal le SAMEIDI onu lne
magnifique éplnglebte pour hommeou dame. ou 50c on argent. au choix des gagnants.

50 ANS EN USAGE 1

~BONESIROP!

jAUX ou
ÏENFANTS DRCOOERRE;

POUR

QUERISON
CERTAINE
DE TOUTBO

Affection@
1-ilieusesl,

Torpeur du
Foie,

Maux de tète, Indigestion, Etourdisse.
mente, et de tous les Malaises causés
par le Mauvais Fonctionnement de

l'Estomac. 00 gQ

PHARMACIE DANIEL
1593 Rue Notre-Dame

1<eèi' lir i'îu l e jîsd je

PR ESCRI1 PTIO0N S'u N zSPECI1A LITÉ

Médecines Brevetées
Franuçaises, Aeîgtîisce, Atîuéricaiues et Cailaieues

Parfums et Articles de Toilette, un choix..

1 ec Oiîuuaîlivlîes et Fëtes 9 hures a.1 'ti 1 i here u.
eL4 lieures i Iliheures, lu.

Tél. des Marchands 451
Tél, Bell 2269 ED F. G. DANIEL

. 23j 8

There's go Use Wasting Worcds on

Rîpans Tabules
-TI Y -

CURE IIEADACIIE,
DYSPEPSIA,
CONSTIPATION,
N IEARTBURN,
DIZZINESS,
BILIOUSNESS.

ORUGGISTS SELL TMEM.
.. antî That' S All There is ta say.

GOMME du Dr Adam
Pour le Mal de Dents

:Ex% ep~t~. O t

Nouvelle Manière de Poser
les Dentiers sans Palais

DENTS POSEES 8ANS PALAIS
S. A. BROSSEAU, L. D. S.

N'o 7,RUE ST-LA URENTMongréal

Extrait les Dentsl sans Douleurs par lElsctreltéi
et aitlesD<rtle;:dprès les procédés les plus

Souesur. Dents posées sans Palais et couronelde Dents on Or ou en Porcelaine posées sur ds
Vieilles acines.

SEPT.
MILLIONS

liigrstîutîrutse pas!? e,îtîiî il

lleý9 ( i- il le a;tii( ll c 'atu oriltiaires Éi!
iîet i tilla fa<ii

OUVERT TOUTE LA NUIT

BAINs L.AURENITIENS.
Angle aes rues Qraig et Beaud ,y

r Fausses dentesan

or ou en porcelaine
' posées sur de vieilles

racines. Dentiers
faits d'après les pro-
cédés les pls n

tes sans douleur par

l'électricité et par
Anesthésie locale.
chez

~J GDEuNTISTE~
Huedeconsultations: 9 hr a.m. 6p.m.
'DÉ1 Bll288 0Rue S-ern

GARETTES

CharnUcrain
... SONT ...

FIN DE SIECLE

ESSAYEZ-LES!
N:]c Cgom.tm

30 pour cent
..DE ...

R COMMISSION
Pu avente des Billets

Pour la

Natr::aîe dJ

SScuilpture e

à (les agents responisables

ORC' SrL O T_ b1 5j eO
PRIX DU BILLET, 10e

Tirag-e tous les Mercredis
d 104 rue St-Laurent.

3-2
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